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N* 1. 5« ANNÉE. 



HOMOËOPATHIQUE. 



OBSERVATIOIVS PRATIQUES 

PkK LE DOCTEUR CaOSERIO. 

( Troisième arlicle*) 



/■ 



(Voyez Bîbl, Hom., tome II, p. 4^5.) 



Abcès aux grandes lèvres. 

M°** P..,, âgée de 52 ans, petite, brune, yeux et 
cheveux noirs , humeur dissimulée , ayant cessé d'ê- 
tre réglée depuis trois ans , sans incommodité* 

Depuis plusieurs années, elle a souvent des abcès 
. à la vulve, causés par une communication fistu-^ 
leuse au rectum ; ordinairement ces abcès duraient 
trois mois. Cette dame souffrait depuis quelques 
jours de cette incommodité, lorsqu'ayant été at- 
teinte , dans le mois de mai dernier , de la maladie 
épidémique, à laquelle j'ai trouvé que la pulsatille 
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repondait parfaitement , cette tumeur de la \ulve , 
qui avait déjà acquis la grosseur d'un demi -œuf de 
poule , s'est résoute entièrement en trois jours , en 
même temps que la grippe a été guérie. 

JBJiumatisme musculaire. 

M"*« K... , âgée de 3i ans , n'a pas eu de maladies 
d'enfance, très-bien réglée à 12 ans. Elle a eu un 
enfant à 26 ans , et l'a nourri ; ensuite elle a fait une 
fausse couche de deux mois et demi, en février der- 
nier , pour avoir levé les bras avec effort ; depuis ce 
* temps , elle a toujours éprouvé quelques soufirances. 

En janvier dernier , elle avait déjà senti une dou- 
leur rhumatismale à l'épaule gauche, semblable à 
celle dont elle est atteinte actuellement, et qui la 
retint quatre semaines au lit, —Le i^^'juin, cette 
malade offrait les symptômes suivans : 

Douleurs , élancemens , tiraillemens au-dessus du 
bord supérieur de l'épaule et de l'omoplate gauche , 
qui s'étend au dos , aux muscles du côté du cou , jus- 
que derrière l'oreille, et tout le long du bras jus- 
qu'au métacarpe , par secousses ; la pression est dou- 
loureuse; les mouvemens de la tête réveillent les 
douleurs et les augmentent ; des horripilations super- 
ficielles sur le cuir chevelu , qui font comme dresser 
les cheveux, s'étendent sur le côté droit jusqu'au 
sein; en remuant la tête, les muscles du cou causent 
unedouleur vive de tiraillement, comme s'ils étaient 
trop courts, laquelle se porte soudain dans les bras; 
yeux cernés ; peu d'appétit ; soif, avant et après les 
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règles, diarrhée précédée de gargouillemens sans 
douleurs, huit à dix fois par jour; le matin, elle 
souffre davantage; la nuit et le soir, elle ne souffre 
pas du tout; elle couche habituellement sur le dos, 
avec les bras sous la tête ; humeur très-vive , s.'im* 
patientaat pour un rien. 

A défaut de staphisagria ^ dont )e manquais^ je 
donnai rhus ^ le jour même à six heures du soir , 

• X 

parce que c'était Tépaque de la journée exempte de 
douleurs. 

2 juin. Une heure après la prise, léger rappel des 
douleurs du cou; ensuite, sommeil tranquille toute 
la nuit ; sueur vers le matin ; aujourd'hui , il ne reste 
qu un peu d'embarras dans les parties qui étaient 
douloureuses; la malade se lève, fait ses affaires, et 
a a pas eu de resseatimens, saii3 autrest.médicamens.^ 

Rhumati&me-dans les genoux é 

M. G...« , horloger, âgé de 52 ans, membre de la^ 
Société protestante de Secours mutuels de Paris,, 
habitant un rez-de-chaussée sombre et humide ; de- 
puis nombre d'années^ il est atteint de douleurs 
rhumatismales, pour lesquelles il a fait inutilement 
usage des médicamens ordinaires. 

Le i5 mai , ayaat été appelé^ à lui donner mes. 
soins convme médecin de cette institution, j'obser- 
vai l'ensemble des symptômes suivans : 

Douleurs indéterminées dans les membres ; les^ 
Ipmbes et la poitrine roidês., engourdis; unegrande^ 
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chaleur dans les genoux , intérieurenient comme dans 
la moelle des os , quoiqu'ils ne soient pas chauds au 
toucher ; les genoux craquent dans les mouvemens ; 
les douleurs des genoux sont plus fortes en étant 
assis; elles se dissipent peu à peu en marchant, et 
surtout après s'être mis au lit; embarras à la têle 
vers le front ; le sang monte parfois à la tête ; dif- 
ficulté de parler ; la langue lui paraît lourde et pe- 
sante ; parfois , douleurs dans le cou en avalant ; pi- 
cotemens dans l'estomac , surtout à gauche ; dou- 
leurs de ventre comme si les entrailles se tortillaient ; 
quintes pour aller à la selle ; selles difficiles ; urines 
difficiles avec efforts ; hémorrhoïdes ; point dans le 
côté gauche, entre la septième et la huitième côte, 
en respirant, qui s'étend vers le dos; toux modérée 
avec crachats muqueux; la douleur de côté empêche 
le sommeil; caractère sérieux, pensif, doux. Ta- 
raxacum ^ le lendemain , le matin. 

Le 17. Trois heures après le remède, il a eu 
une exaspération sensible des douleurs de genoux et 
des membres ; aujourd'hui , il est beaucoup mieux ; 
appétit; apyrexîe. Je laisse agir le remède. 

Le 19. La douleur prend un autre aspect; elle se 
fait sentir dans le genou gauche, la nuit, dans le 
lit, et se dissipe après le lever ; roideur et un peu de 
craquement dans les deux genoux ; le point de côté 
et la toux sont dissipés'; la langue est plus libre; il 
n'éprouve de la gêne qu'après avoir parlé long-temps. 
Jgnaiia ^. 

liÇ âSt i^lour de la prise , il a eu de légers étoqr- 
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dissemens ; les phénomènes morbides se dissipent, 
peu à peu ; aujourd'hui , il est parfaitement rétabli; 
les symptômes de l'épidéniie régnante, qui existaient 
à un. assez haut degré chez cet jlndiyidu^ sont dissi-^r^ 
pés par laclion du taraxacum. , 

f^iolente contusion du pied. 

Le 4 vsxxL^ la petite K..., âgée de 2 ans, a eu le . 
pied écrasé par une roue de cabriolet qui lui passa 
dessus, la jeta par terre, et rasa la joue et le front; 
le pied devint à Tinstant noirâtre, très-enflé et dif^. 
forme ; le côté de la face était enflé et écorché. Appelé 
peu d'instans après auprès de cette enfant, qui étour- 
dissait par ses cris arrachés par la douleur , je trou-*., 
vai le pied déjà si enflé que je ne pus m'assurçr s'il; 
y avait fracture; attendu la grande sensibilité que- 

• 

Tenfant manifestait au moindre attouchement, et 
sa difformité volumineuse, je mis toute la jambe dans 
un simple fanon contentif, et j'administrai de suite 
deux globules à' arnica 24®. L'enfant pleura encore; ' 
pendant une demi-heure , ensuite elle se calma , et 
ne se plaignait d'aucune douleur quand on ne la tou'^ 
chait pas. 

Le 7* J'administrai un nouveau globule; le soir, 
elle marchait dans son lit, appuyée sur son pied, en 
traînant le fanon après elle ; le pied était encore un 
peu enflé, mais il avait repris sa couleur naturelle, 
et exécutait tous les mouveniens sans douleurs. 

Le ia« Noaveaa globule ; depuis ce temps , elle ne 
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s'est plus ressentie de son pied ; la figure était guérie 
le lendemain de la première prise. 

Fièçre intermittente , quarte , entretenue par l'abus 

du quinquina. 

M"*« Ch.,, , âgéç de 35 ans , grande , forte j brune » 
yeux et cheveux noirs ; saine dans son enfance ; elle s^ 
eu la gale à Tâge de 1 5 ans ; réglée à 1 7 ans , elle le 
fut toujours bien ; mariée à 24 ans , elle a eu quatre 
enfans qu'elle n'a pas nourris. Depuis deux ans , elle 
a une fièvre intermittente , qui a été suspendue pen- 
dant ce temps , à différentes fois , par des doses énor- 
mes de sulfate de quinine ; depuis quelques semai-t 
nes^ ce médicament n'a plus aucune action sur la 
fièvre , et ne fait qu*aggraver Tétat de la malade ; il 
y a trois semaines qu'elle ne prend plus rien , et de- 
puis ce temps , elle se trouve mieux. 

Le 26 juillet, son état était^le suivant : 

Tous les quatre jours , accès de fièvre à cinq heu- 
res du soir; froid avec tremblement d'une heure et 
demie , avec soif; chaleur de deux à trois heures 
avec beaucoup d'agitation, sans soif, avec mal de 
tête violent au-dessus des yeux; sueur abondante 
jusqu'au matin ; douleur violente dans Fdreille quand 
le froid vient, qui diminue dans la chaleur, et que 
nmpression de l'air réveille. 

Dans l'apyrexie : étourdissement ; yeux un peu 
rouges; pupilles contractées ; langue un peu blan- 
che; soif; bon appétit; règles arrêtées depuis deus^ 



mois ; elle est hsse , fatiguée , jambes lourdes ; bor* 
borygmes; brftiement dans la poitrine; l'accès est 
précédé par des douleurs dans les épaules , des élan-* 
cemens dans les bras ; elle est triste, chagrine , craint 
de ne pas guérir. Arnica — le lendemain matin , 
jour précédant celui de Taccès. 

Le 29. Quelques heures après <la' prise^ elle a 
éprouvé des élancemens dans la tête , comme quand 
elle a le froid de l'accès ; le lendemain , la fièvre est 
venue sans mal de tête , plus tard » et a duré bien 
moins long-temps; la malade se trouve mieux, la 
tête libre. Je pense que Faction du médicament va 
encore continuer. 

Le i^ août. L*accès de la veille a commencé à deux 
heures et demie, par froid, jusqu'à cinq heures, 
avec des claquemens de dents, soif ^ beaucoup de 
mal de tête, de bâillemens; ensuite, chaleur jus- 
qu'à dix , avec soif 9 et mal de tête sur les yeux , qui 
s'est ensuite dissipée dans la sueur. 

Dans L'apyrexie , très^mal à l'aise ; mal à la tête et 

dans le dos; langue un peu blanche, ^icCapsin 

cum!S21. 
n 

Le 4 août. Caps. 22i. 

Le 8. L*accès du 3 a été très-faible , et il n'a plus 
reparu ensuite. Si j'avais répété à chaque accès l'ad- 
ministration de Y arnica , d'après les conseils les 
plus récens des homœopathes expérimentés, sana 
égard à la durée présumée de ses eflets, il est pro-. 
bable que j'en aurais prévenu le retour sans avoir 
l^esoiQ d'autres médicamens. 
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Cancer de l'utérus^ anasarque. 

M"°® Ch..«., âgée de 45 ans, brune, yeux et che- 
veux noirs, tempérament bilioso-lymphatique, veuve,: 
a eu beaucoup de gourmes dans son enfance, réglée 
à i5 ans ; elle a toujours souffert des coliques et des 
4touffemens aux époques de la menstruation ; elle a 
eu un enfant il y a douze ans ; depuis ce temps , les 
coliques hystériques sont plus fortes ; elle est sujette 
à une leucorrhée très-abondante, et à des dérange- 
mens notables des organes digestifs. 

Le 10 février. Cette femme ayant demandé mes 
soins, et présumant Fimpuissance des moyens ordi- 
naires contre cette grave maladie , je me proposai de 
£a5re mon premier essai homœopathique. Les symp- 
tômes étaient les suivans : 

Douleur continuelle, surtout quand elle est de- 
bout, et la nuit dans le lit; élancemens à la région 
de Tutérus , s^étendant du sacrum au pubis ; douleur 
de reins comme d'efiorts d'accouchement, dirigés 
vers les parties génitales ; tiraillemens dans les reins ; 
poids à la région de la vessie ; fleurs blanches exces- 
sivement abondantes (à traverser les matelas) , par- 
fois tres-claires , parfois rougeâtres comme de la la- 
vare de chair, et de très-mauvaise odeur; ventre 
enflé avec fluctuation; jambes et cuisses œdéma- 
tiëes, parsemées de cordons variqueux, très-gros, 
qui la font beaucoup souffrir quand elle est debout ; 
langue rouge, brûlante, comme écorchée ; un grand 
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vide dans Testomac avant et après lé repas ; froid 
coritîniiel dans les yeux; constipation; grande fai* ^ 
blesse , disposition aux défaillances ; dégoût pour le3 
alimens; elle pleure continuellement, très -irritable , 
méchante pour des personnes qui la servent ; les re» 
gles sont arrêtées depuis un an ; les lavemens déter- 
niinent toujours les pertes de sang ; Fattouchement 
fait reconnaître le vagin très-relâché et sensible ; le 
col de l'utérus abaissé, très-béant, dur dans tout 
son pourtour » et une légère ulcération à son bord 
antérieur, très-sensible au toucher. Sepia -2-. 

Le i5. La malade se plaint d'une faiblesse exces- 
sive ; elle demande des secours ; ses jambes sont plus 
enflées; elle a plus de dégoût; des pleurs, etc. Ces 
symptômes étaient évidemment une exaspération ho- 
mœopathique ; je les ai pris pour une simple aggra- 
vation de la maladie, que le médicament n'aurait 
pas pu enrayer. Comme je trouvai la sepia très- 
d'accord avec les symptômes , je n'eus pas assez de 
foi dans les avis de notre vénérable msdtre , j'ordon- 
nai encore ??2?. 

X 

Le 17. L'aggravation fut terrible; la faiblesse si 
excessive, que la malade ne put quitter le lit ; pleurs, 
gémissemens continuels; mal au cœur, malaise; 
rhydropisie et l'écoulement vaginal très-augmentés. 
Cette fois, je ne pus plus méconnaître l'effet primitif 
du médicament, et comptant trop sur les forces de 
la nature, je craignis de déranger un médicam,ent 
homœopathiquement convenable. 

3 mars. Très-forte diarrhée liquide; mêmes symp- 
tomes. Bryonia 1 au matiq. 
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5. Le jour de la crise, étourdissemens légers; 
fortes douleurs dans le ventre. Daïis la nuit ^ fortes 
coliques , suivies de l'évacuation d'une quantité con- 
sidérable de matières, ressemblant à de la sup- 
puration mêlée de sang ( selon l'expression de la 
malade). Depuis cet instant, les douleurs ont cessé 
insensiblement ; les jambes et le ventre désenflent, 
Técoulement vaginal et les douleurs de matrice 
diminuent sensiblement ; la malade est moins triste, 
reprend de Tespérance : elle a cependant toujours 
du dégoût pour les alimens. 

10 mars. Les symptômes générauix continuent 
à s'améliorer ; Tœdème est disparu ; le teint s'é- 
daircit, l'écoulement vaginal et les douleurs cour 
tinuent à diminuer. 

' i5. Nouvelle exaspération des effets primitifs du. 
médicament ; sensation de serrement excessif du 
gosier , qui empêche la déglutition ; serrement 
de la poitrine et des fausses côtes , dévoiement 
excessif très-clair , borborygmes; les symptômes, 
utérins ont entièrement disparu, ainsi. que les va- 
rices des extrémités . Le col de Futérus est souple 
et revenu à son état naturel on ne sent plus Tulcé- 
ration. La malade se sent excessivement faible: inap*- 
pétence , vomissemens , nouveau désespoir de guéri- 
son, pleurs continuels. 

U aconit^ ï acide phosphorique et T antimoinùi 
répétés soit à l'intérieur , soit par l'aspiration , ne 
faisaient que soulager passagèrement; mon inexpé- 
rience ne m'a pas suggéré de] donner un nouvel 
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anlipsorique; au commencement d*ayril , elle re« 
nonça au traitement homœopathique. 

Phthisie càtarrhale. 

M'^^gG..., blanchisseuse, âgée de 53 ans, a 
toujours été bien portante ; mais pendant 3o ans 
elle [aj cohabité avec son mari^ qui était atteint 
d'une phthisie tuberculeuse à laquelle il a succombé 
il y a cinq ans. Depuis ce temps , elle tousse avec 
beaucoup d'expectoration et* maigrit à vue d'œil. 
Cette maladie ayant résisté aux traitemens ordinai- 
res , je me proposai de la traiter homœopathique* 
ment. 

Le 1 5 février ^ son état était celui-ci : 

Toux fréquente avec des crachats d'un goût salé, 
très - abondans le jour et la nuit ; étouffemens qui 
la forcent de rester une grande partie de la nuit 
assise sur son lit ; frissons tous les jours ; sueurs 
nocturnes ; mal de tête le matin ; visage boursoufflé ; 
pommettes vergetées rouge foncé ; lèvres violettes; 
bouche sèche ; pas d'appétit ; grattement dans la 
trachée ; voix enrouée ; les mains et les jambes 
enflées ; dévoiement ; insomnie ; toujours de mau- 
vaise humeur, irritable, colère. Stannwn -^. 

Le i8. La fièvre- a beaucoup diminué; un peu 
d'appétit ; les forces et l'espérance de la guérison 
reviennent. ' 

Le 20. La nuit dernière , elle a éprouvé une 
douleur violente d'arrachemens dans le côté gauche 
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de la tête, des mâchoires et do l'oreille, comme 
elle se rappelle en avoir eu une tout-à-fait sem- 
blable à l'âge de 20 ans. Le mieux général con- 
tinue; la toux et les crachats sont très-diminue's. 
Le 25. La malade se trouve assez bien, pour 
reprendre ses pénibles occupations , et renonce en- 
tièrement au régime ; son élat l'oblige à rester une 
grande partie des jours sous l'influence du chlore. 
J'avais cru devoir le lui défendre jusquà sa guérison; 
cette circonstance l'a fait renoncer au traitemeiït. 



Phthisie pulmonaire. 



La petite M..., âgée de 2 ans, blonde, yeu: 
bleus, petite, très-grêle et délicate; il lui manque 
encore les petites molaires. Depuis quatre mois , elle 
tousse beaucoup, dépérit sensiblement; depuis un 
mois elle vomit ses alimens , et a un fort dévoie- 
ment; les consultations publiques et diflérens mé- 
decins déclarent l'enfant phthisiquc et incurable, 
Le i5 juillet, son état était le suivant : ~ 
Toux très-fréquente, très-grasse, le jour et la 
nuit (l'enfant ne sait pas cracher); fièvre, pouls 
très-fréquent, fdi forme ; frissons dans la journée; 
sueurs très-abondantes la nuit , surtout vers le mi 
■visage très-maigre , ainsi que le reste da, 
yeux cernés et abattus ; pommettes souveni 
rougeur circonscrite; apoitit de fruits ; •i' 
semens des alimens au>' Saprès lo >•' 
de les boissons; frèsc' ■ 
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souvent d'alimetis lion digérés; insomnie; la poi-- 
trine résonne très-clair dans toute son étendue ; péc- . 
toriloquie des deux côtés, sous les clavicules. En santé 
elle est d'une humeur très-douce ; actuellement elle 
est très-irritable, et pleure toujours. Pulsatille ^. 

Le 17. Elle n'a vomi qu'une fois après avoir pris 
la poudre; la diarrhée ainsi que les autres accidens 
continuent. Nux ^. 

Le 20. Les vomissemens ont entièrement cessé; 
un peu d'appétit ; Un peu plus de gaité ; moins de 
soif et de fièvre ; moins de toux. La diarrhée con- 
tinue. Stannum ^. 

Le 24. La diarrhée a entièrement cessé « ainsi 
que lés sueurs nocturnes ; la toux diminue beaucoup; 
l'enfant reprend son teint naturel. 

Le 3o. La toux et tous les phénomènes morbides ont 
tout-à-fait disparu ; l'enfant a repris toute sa gaieté 
et sa douceur habituelle. 

La guérison si prompte d'une maladie aussi grave, 
et reconnue jusqu'à présent incurable , indemnise 
bien des peines et des travaux que cette admirable 
doctrine impose à ses sectateurs. 

Je ne fournirai pas actuellement d'autres exem- 
ples de maladies chroniques , quoique depuis deux 
mois j'aie entrepris le traitement d'un assez grand 
nombre de malades , parce que ce temps est trop 
court pour avoir eu des résultats complets. Une 
maison d'orphelines du peuple que j'avais sous ma 
direction sanitaire , m'offre une quantité considéra- 
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ble de scrophules, de teignes, d*ophtaImies chroni-* 
ques, etc. , à soigner. Les soeurs de charité qui ad- 
ministrent rétablissement , ayant éprouvé sur elles-- 
mêmes les admirables effets de la nouvelle méde- 
cine , me secondei*ont pour Texactitude du régime ; 
aussi y ai-jé déjà obtenu des faits intéressans que 
j'espère soumettre à la Société homœopathique lors 
de sa prochaine réunion. Le régime convenable mo* 
difiépour chaque cas, mais toujours d'après les pré- 
ceptes de Hahnetnann , a été observé dans les ma- 
ladies : je n'en fais pas mention pour éviter les 
répétitions inutiles. Dans le nombre encore trop res- 
treint de faits , je crois avoir remarqué que les glo- 
bules humectés seuls , sans sucre de lait , agissent 
avec plus d'énergie ; leurs efièts primitifs sont plus 
prompts et plus sensibles. Je n'ai pas encore constaté 
ce fait par un assez grand nombre d'expériences con- 
tradictoires , pour le donner autrement que comme 
un doute. 
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RÉFLE3U0NS SUR X'HOMOEOPATHIB 

ET 

son APPLICATION A LA CLINIQUE DE L*HOPITAL DE THOISSEt , 

Pdt le Docteur 6ASTIER. 

(Second article.) 



(Voyez Bibl. hàm.^ tome II, p. 5o8.) 



L'hôpital Se compose de deux salles; chacune 
contient douze lits. 

Du I*' juillet i83i au 3o septembre i833,.328 
malades ont ^té admis à Thospice; savoir : 208 
hommes et 120 femmes. 

Nous n'avons guère eu que dix à ônÉé lits d'oc«- 
cupés, en compensant les temps où les malades dé- 
passaient faiblement ce nombre par ceux où il n'é^ 
tait pas atteint; ce c(ui fait terme moyen, pour 
chaque malade , un séjour de quatorze à quinze jours 
environ employés soit au traitement, soit à la con- 
valescence. Celle-ci a été toujours aussi longue, et^ 
pour Tordinaire, même plus longue que la maladie; 
parce qu'en général , il est d'usage dans la maison ^ 
' lorsque les lits ne sont pas réclamés pour de nou-^ 

Bibi Homœop,^ t, m, n^ 1^ à 
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veaux malades, d en laisser jouir ceux qui les occu- 
pent aussi long-temps qu'ils le souhaitent, et que 
cette année, c'est une faculté dont ils ont pu user 
largement. 

L'administration intérieure de la maison n'ayant 
trouvé aucune utilité à conserver les registres con- 
cernant le service des salles, ceux-ci, m'ont dît les 
sœurs hospitalières, sont, depuis bien des années 
déjà, mis à l'usage de la cuisine ou de la pharmacie 
après chaque année expirée; ensorte que je me 
trouve privé de l'avantage d'offrir le tableau com- 
paratif soit du nombre, soit du mouvement des ma- 
lades admis dans les années qui ont précédé mon 
service, et depuis que celui-ci m'a été confié* Mais 
si, sous ce rapport, les résultats de mon service ne 
peuvent trouver un point de comparaison dans ceux 
des services antérieurs aux miens dans la même mai- 
son, ils peuvent du moins être comparés avec ceux ob- 
tenus dans d'autres petits hôpitaux, et l'utilité générale 
qu'on peut attendre de cette comparaison , ne sera 
toujours point perdue. 

Toutefois, à défaut de renseignemens positifs et 
précis que l'absence de registres ne me permet pas 
de fournir, je vais, dans un rapprochement de cir- 
constances tiré du témoignage des sœurs, parmi les- 
quelles il en est plusieurs qui habitent la maison 
depuis environ cinquante ans , suppléer à ce qui me 
manque pour établir au moins la différence du mou- 
vement^ des malades pendant mon service médical 
homœopathique ) et celui des médecins qui m'ont 
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précédé ici à tinë époque plus ou moins éloignée; 

Lé nombre des malades admis cette année, moin-^ 
dre que celui dès années où il a été le pluâ considé- 
rable» est à peu près delui dès aritiées communes; 

Dix à ont^e lits, coniniè je Tai dit, ont été occu- 
J)és, et sepft ou huit seulement Tau raient été , je veui 
dire auraient suffi pour le mouvement du nombre 
des malades admis , si le temps de convalescence de 
chaque malade eût été restreint a trois ou quatre 
jours, au lieu d'être ati moins le double. Si donc le 
liombre des malades a été à peu près, cette année, 
Ce qu'il a côutumfe d'être année commune, sept à 
huit lits pourraient être considérés comme suffisant 
pouf les besoins de la localité en admettant pour cha- 
que malade, après sa guérison, un temps de conva- 
lescence fort raisonnable ; et dix à onze lits, au plus, 
seraient nécessaires, en admettant le séjour de con- 
valescente à la discrétion , en quelque sorte , des ma- 
lades ; bien entendu , sous un service homœopathi- 
que aussi irti parfait qu'a dû l'être le mien. Or^ 
depuis l'origiùe de la maison , le nombre des lits des-^ 
tinés aux malades avait été de douze au plus ^ et ce 
nombre, reconnu insuffisant, a été porté à vingt-» 
quatre, depuis i8i5 , par la construction d'une nou- 
velle salle; et ce dernier nombre, s'il n'a été con- 
stamment plein , a du moins été assez bien occupé.' 

L'accroissement du mouvement d'entrée et desortié 
des malades , pendant mon service, ne pouvant s'ap- 
précier que par la différence existant entré le nom-s 
bre de lits régulièrement occupés cette année ^ ei 



— 20 — 

celui qui Ta pu être dans les années antérieures , ce 
serait donc être fort près de la vérité que de dire que 
ce mouvement a au moins doublé cette année. Et 
il est à remarquer encore, qu'admettant les conva- 
lescences aussi longues que cela peut convenir aux 
malades, c'est seulement sur le temps consacré à 
leur traitement qu'il faut prendre la diflérence de là 
durée totale de leur séjour, sur lequel est établi le 
mouvement d'entrée et de sortie. Voilà pour le mou- 
vement des malades» 

Maintenant , ceux qui voudront se représenter par 
la pensée la simplification d*un service de malades 
soumis à une thérapeutique médicale homœopatbi- 
que, pourront aisément appréciei: l'économie de 
temps, d'embarras et d'ustensiles, qu'on réalisera 
par ce service comparé à celui où sont incessam^ 
ment mis à contribution les bassins, les cuvettes, 
les poêlons, les palettes, les ventouses, les coque- 
mars , etc. , etc. , tous instrumens ou ustensiles 
utiles et comme inhérens au service de malades 
qu'on purge , qu'on fait vomir , qu'on saigne , qu'on 
ventouse , ou auxquels on applique à chaque instant 
(Cataplasmes, fomentations, sangsues, vésicatoires , 
emplâtres divers , et qu'on gorge , avec tout cela , de 
tisanes, de potions, d'opiats, de pilules, etc., etc., 
dont les effets pathogénétiques, causes d'accidens 
fréquens, sont encore pour la surveillance une source 
d'embarras qu'on né pourra bien comprendre que 
lorsqu'on en sera toul-à-fait délivré. 
Quant à l'économie de drogues, elle pourrait, à 
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peu de chose près , se représenter par le chiffre to- 
tal auquel, s'élevait la dépense pour cet objet, avant 
rintroduction de rhomœopathie d^n^ le traitement 
des malades. 

Mais ces avantages, quelque réels et positifs qu'ils, 
soient, et quelque importance qu'ils méritent dans 
la balance des considérations, où doivent se peser les 
motifs de préférence à accorder à la méthode qui les 
procure ; tous ces avantages , dis-je , seraient peu de 
chose envisagés isolément; et je me hâte même de 
convenir qu'il faudrait les rejeter au lieu de les pren- 
dre en considération , s'ils devaient être achetés pçir 
une pratique, je ne dis pas seulement plus mal- 
heureuse , mais même plus incertaine dans ses ré-* 
&ultats quje ne le sont les diverses autres doctrines , 
qui , jusqu'à ce jour, se sont partagé Tempire de la 
médecine. Mais si, au contraire, ces motifs de pré- 
férence, que je veux bien n'admettre que comme con- 
ditionnels, se lient à ceux qui pourraient résulter- 
d'une pratique à la fois plus sûre et plus heureuse; 
et qu'aux bienfaits d'une médication salutaire qui 
ç'éteadrait, à moins de frais et d'embarras, à ua 
plus, grjmd nombre de malheureux , se joignissent 
ceux deguérisons plus sûres, plus promptes, plus 
douces et surtout plus nombreuses; oh ! alors, il n'y 
aurait plus à -hésiter, je pense, dans le choix ou l'a- 
doption de la doctrine qui , à de semblables titres , 
mériterait la préférence , quelque faibles même que 
fussent ces derniers avantages ; l'humanité , comme 
1{( science, réclameriait en sa faveur. Voyons, si, à: 
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Cjette nouvelle épreuve, rhomœopathîe mérite de 
conserver la sqp^riorité que jusque-là on ne saur 
raît , sans injustice , lui contester. 

J'ai dit que le nombre de malades admi$ était de 
328, spivoir: no femmes et 218 hommes. Sans en- 
trer dans le détail fénumératif des symptdniçs qu'ont 
présenté tous ces malades , énumération fastidieuse 
gui ne saurait offrir dp Tinl^rêt que pour quelques- 
uns des cas, et dont, au reste, il n'entre mêmq 
point dans mon plan de faire ici l'histoire, je dois 
indiquer sommairement et d'une ^lanièfe gfénérale 
les diverses maladies que j'ai eu à traiter, pour pf- 
frir ainsi un aperçu des chances hfsureuses ou njal- 
heureuses, qu'indépendamment de toute rnéthod^* 
fde traitement, ces maladie^ présentaient par elles- 
mêmes au médecin. . 



INDICATION DES ll^ALADJES. 



4es cas. 



Fièvres intermittentes de diyer$ types , dont les plus 

nombreux ont été le quarte et le quotidien 83 

Affections chroniques diverses, spécialement des or- 
ganes de la digestion, sans fièvre proprement dite, 34 

Fièvre3 continues et rémittentes avec lésions diverses, 

le plus souvent d'une portion del'-organe digestif, 28. 

][lépatites et ^plénites chroniques, existant, soit seules 
soit unies à diverses lésions des viscères aUdomi*- 
Qaux ou pelviens • • ^ • • • • a5 

Ulcère; anciei|s de diverses natures ..•••••«• ^z^ 
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des cas. 



Affections chroniques de la matrice et de ses d^pen^ 

dances »•••••,. 8 

Bronchites et Uryngitejs çhjojiiqqes , dont trois sur des 

sujets cachectiques au dernier degré •••••••»* 8 

Srysipëles divers, dont deu$ phlegmoneux, occupant 

les membres inférieurs • • 7 

Pleuritis compliqué d^irritation gastrite ••••••»• 7 

Accidens de chutes plus ou moins graves 7 

Maux de gorge divers , état aigu • 7 

Ophtalmies plus ou moins graves •••.••••••• 6 

Jlhumatismes aigus , en général , occupant un grand 

nombre d'articulations. • * • • , • 6 

Plaies récentes , et abcès chauds , • • 5 

Anasarques • 5 

Cardites, hydropéricardites chroniques 5 

Affections chroniques des voies urinaires chez l'homme, « 5 

Pneumonie aiguë • • • • 5. 

Pleurésie siipplp. • • ^ • , 4 

Ascite « • f • • • 3 

Fièvre typhoïde. , , r • 3 

ÇpngestjoQ cérébrale chez de» vieillards • • 3 

Pemphigus • • « • • • 2 

Chloroses très-graves a 

Tympanite très-douloureuse au début même d'une en- 
térite • ••••••• 2 

Céphalalgie chronique avec état d^irritation de Testo- 

mac ( migraine ) 2 

Abcès par congestion 2 

Carditis aigu chez un sujet de 1 7 ans • • i 

Luxation tibio-t'arsienne ou astragalienne •••••• i 

Zpna« • . , • t « I 
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des cas. 



Etat de faiblesse général , porté à l'extrême et affectant 
les muscles de la locomotion , spécialement sans lé- 
sion physique appréciable ??•• > 

Mutilation d'un doigt et en général de toute la main 

droite , par écrasement ••••••••• < 

ipnenmonie aiguë compliquée d'arachuités i 

Ictère ••••tf •••••• I 

r 

Çpilepsifs datant de Tenfance chez une fille de 53 anç, 

afteiote eii outre de méfrite chronique •••;••• i 

Anévrisme de Taorte ••••••••••«•••••• i 

(joutte erratique trèç-graye •••••••••••••• | 

Goutte fixée aux gros orteil du pied gauche • • • • • x 

Quelques engelures, quelques furoncles et quelques cas d'é-r 
ruptions pustuleuses , sans désignations dans nos cadres noso«* 
girapbiques. Quelques admissions d'individus saiis ipaladies, et 
seulement pour raison d'âge ou de fatigues» 

Sur ce npmbre de malades traité homœopathi-- 
quemeot , sept ont succombé ; et parmi ces sept , il 
n'est mort, de maladie aiguë, qu'un homme qui ^ 
étant tombé d'une grande hauteur, le ventre sur un 
corps dur, saillant de plusieurs pieds au-dessus du 
sol, nous a été apporté dans un état absolument 
désespéré ; état auquel il semble n'avoir survécu quel* 
ques jours que pour nous ofirir un nouvel exemple , 
ajouté à tant d'autres, de l'efifet vraiment prodigieux 
de Y arnica t ordinairement si efficace contre de tels 
désordres, lequel, dans les cas même de chute, 
que leur nature et leur gravité mettent physique- 
ment au-dessus de tout pouvoir humain, se montre^ 
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constamment assez puissant pour faire taire les 
sympathies dont Tensemble constitue l'état fébrile, 
inséparable de toute grave lésion abandonnée à la 
nature ou traitée allopathiquement. Tous les ma-^ 
lades qui ont succombé, à part celui-là, sont morts 
au ferme d 'affections anciennes qui, dans le long 
cours de souffrances dont elles ont été la source, s'é- 
talienf compliquées d'autres affections non moins 
graves que la première. Ainsi est mort un jeune 
homme scrophuleux, atteint de phtisie pulmonaire, 
fJonf: les jours ont encore été avancés par une phleg- 
masie (lu rectum , 4ont une portion était , sur la fin 
de la maladie, dans un véritable état de suppura- 
tion. Deux filles également atteintes de phtisies la- 
ryngo-bronchiques , fort avancées à leur entrée, et 
dont Tune , sur }a fin , s'est accompagnée d'un ra- 
mollissement des os de la cage thorachique , et de 
quelques vertèbres dorsales et lombaires ; ramollisse- 
ment qui a successivement été suivi de diverses paraly- 
sies, auxquelles la malade a succombé autant qu'à la 
phtisie qui avait précédé aux désordres. Une fille de 
52 ans , atteinte d'épilepsie depuis l'enfance , dont 
il était rare qu'elle ne tombât pas une ou deux fois 
par vingt-qualre heures (la nuit surtout) , et qui a 
succombé à une irritation chronique de l'utérus. 
Une vieille femme atteinte d'une métrite chronique 
et d'une phlegmasie également chronique de tout le 
tube digestif, complication de maux où la métrite 
^tait, je crois, l'affection primitive provoquée et 
ÇDt|*etenue par l'état permanent d'irritation , auquel 
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un grand abaissement du col de Tutérus exposait 
constamment cet organe. Enfin « une affection or- 
ganique et fort ancienne du cœur, à laquelle se joi- 
gnait l'hydropisie du péricarde, et, je crois, plus 
ou moin^ , celle de toutes les autres n^eipbranes se-» 
reqses des grandes cavités > avec un état complet 
4'anasarque ; affection dont la longue durée , malgré 
les angoisses affreuses où , à tqut instant , elle jetaili 
le malade, m'a permis de tenter sur elle une multi- 
tude de substances, dont le colchique, le veratrum% 
et surtout Y aconit et V arsenic ^ m'ont paru les. 
mieux indiquées par le calme , bien que peu durable^ 
qu'elles manquaient rarement de pjroduire. 

Tels sont, sur 828 m^alades traités homœopathi- 
quement à Thôpital , les sept qui ojit siuccom^bé. J'ai 
étÇf pendant dix ans, médecin de deux autres petits 
hospices, et , je l'avouerai, les souvenirs de ma pra- 
tique allopathique dans ces hôpitaux ne me four- 
nissent aucun résultat qui approche de celui que je, 
viens d'indiquer. Je ne sais si nies cpll^guçs , s^vçc lesi 
mêmes méthodes, SQi\t plus heureux; et c'est une. 
question que j[e l<^ur s^dresse à tous ; quant à moi , 
n'eusse- je obtenu par la méthode homœopathique. 
que I9 ^loitié, que le tiers_ même des avantages, 
qu'elle m'a offerts , je ne sais si , à cette condition 
ipême , je devrais regretter les. ressources de la mé- 
decine que je faisais avant de Id^ connaître. 

A ces avantages , que tout médecin sans passion et; 
de bonne foi ne saurait désavouer , j'en ajouterai un 
qui , 1^ mes. yeux , donaine tous les autres , mais qui ^ 
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je le sens,f ne pourra être bien compris que par un 
ancien mé<)eci|i allppathe, actuellement versé dans 
)a pratique homoeopathique dqnt il peut comparer 
les effets à ceux encore présens à s^ mémoire , que , 
soqs r^mpire des autres doctrines » U obtenait dans 
le traitement des maladies chroniques ; je yeux parler 
de la réaUté des guérisons. !En effet , Çjstte couwsidé* 
ration est des plus importantes : par rhqmœopa- 
thie on guérit réellement et radicalement les ma- 
ladies chroniques , lorsque la trame organique , assez 
intacte^ permet à U viçi que vient y ranimer Tagent 
homœppathique « ^e végéter dans ses élémens , tan- 
dis que par les autres méthodes , par celle dite phy*- 
siologique spécialement, dont le mécanisme d'action 
consiste essentiellement dans Tallégement apporté à 
Torgane malade par la soustraction de ses excitans 
habituels, dont Taction n'est plus en rapport avec 
son irritabilité accrue, il n'y a et ne saurait jamais 
ayoir de guérison vraie, radicale, absolue ; celle-ci, 
dans ce cas , ne peut jamais êlre qu'une amélioration 
momentanée , qu'un mieux relatif ou conditionnel^ 
que le premier retour du malade à ses habitudes fait 
iiécessairement aussitôt cesser. De là , pour le ma- 
lade, la nécessité de venir de nouveau à rhôpital 
réclamer un lit humide encore de ses sueurs de la 
veille. Voici comment j'ai vu très-ordinairement les 
choses se passer à Tégard des malades atteints de ces 
^rte§ de maladies. Après un long séjour à l'hôpital , 
ils vont mieux qu'à leur entrée, et, sur le motif 
ûue les lits qu'ils occupent depuis si long-temps son^ 
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demandés, on les leur fait abandonner avec pro- 
messe de les y recevoir de nouveau , sans difBcuUé , 
des que leur santé lexîgera. Ils' sortent, et le cas 
prévu ne tardant pas à se reproduire , ils rentrent 
aussitôt, et la chose est au point que , si Ton véri- 
fiait les noms des malades admis dans un temps 
donné, on verrait quelquefois un quart et plus des 
admissions pour maladies chroniques porter sur les 
mêmes personnes , c'est-à-dire les noms de ces per- 
sonnes figurer vingt-cinq à trente fois sur cent^ ad- 
missions incrites au registre ; ce qui fpt consommeFi. 
par quelques individus seulement, des ressources, 
qui pourraient être réparties à un plus grand nom- 
bre, et resserre ainsi , dans des bornes non en rap-. 
port avec les besoins d'une population , les bienfaits 
d'un établissement qui suffirait pleinement à ces 
besoins, siTabus que je signale, abus inhérent aux 
méthodes de traitement suivies jusqu'à ce jour, ces- 
sait par Tadoption de la méthode homœopathique , 
la seule véritablement curative, lorsque, dans l'or- 
ganisme, quelques ressources restent encore à la 
puissance dynamique de ses agens. 

Ainsi, pour résumer les avantages que les faits 
semblent assurer à cette méthode, nous voyons : le 
service des malades , comme leur traitement , dégagé 
de cette multitude de petits soins, toujours si dif- 
ficiles à faire observer exactement, et des embarras 
de toutes sortes , dont il semble qu'on se soit plu à 
compliquer ce service , afin de pouvoir sans doute , 
di^ns la négligence ou l'omission de quelques-uns. 
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des nombreux détails dont il se compose , trouvet* 
la justification des fréquens revçrs de la méthode qui 
les recommande : les dépenses pharmaceutiques ré-* 
duites à ce point de mériter à peine une mention : 
les guérisons plus promptes, plus nombreuses, et 
celles des maladies chroniques, en particulier, plus 
vraies et plus complètes ; avantages dont l'ensemble ^ 
indépendamment de la part qui en revient aux ma- 
lades, tend à doubler au moins les ressources ac- 
tuelles des hospices , et par conséquent les bienfaits 
que les malheureux peuvent en attendre , ou le nom-* 
bre de ceux qui sont appelés à en jouir. 

S'il est un médecin capable de dédaigner de teld 
calculs , ou de rester indifférent aux considérations 
qui s'y rattachent en leurs conséquences, c'est que, 
pour celui-là, sans doute, les jouissances attachées 
à l'exercice de sa profession , sont toutes dans le sa- 
laire qu'il s'en promet. Je ne troublerai point le 
charme de ses calculs et le laisserai volontiers, spé- 
cialement sur des souffrances qu'il est appelé à gué^ 
rir, aviser aux moyens de transformer son cabinet 
en un comptoir. Ce n'est point à lui que je recom- 
manderai cet essai de clinique homœopathique , mais 
bien au médecin philantrope qui croit à la science 
qu'il professe une destinée plus noble , et à ses ac-' 
tions un but plus relevé. Par celui-ci, du moins^ 
je suis toujours sûr d'être entendu # 

Maintenant si l'on veut prendre en considération 
mon inhabileté dans l'application de cette méthode 
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ttoÙTelle, et ne voit daris meÀ résultats que je Tiens 
de présenter que des essais où il est impossible que 
le travail , l'attention et les techerches multipliées 
aiëiit pu suppléer à Thabitude et à l'expérience, on 
conviendra queces résultats, quels qu'ils puissent pa- 
tàîtte , sont loin , bien loin sans doute ^ de ceux que 
pi^omet la même méthode en des mains mietîï exer- 
cées et plus habiles. 

Que si, nonobstant ravéU que je fais ici de mon 
insuffisance, il pouvait venir à la pensée dé quelqu'un 
qu'un motif personnel ait pu nie diriger dans ce tra- 
vail, je m'empresserais de reconnaître toute la réserve 
qu'on doit mettre à conclure d'après dés calculs de 
la nature de ceux que je viens de présenter, eu égard 
aux circonstances diverses qui peuvent faire varier de 
tels résultats ; et loin de me prévaloir personnelle- 
ment des avantages qu'ils m'ont offert , oti me ver- 
rait tout disposé à accotder au hasard de circonstan-^ 
ces indépendantes de la méthddé et dé Celui qui Fâ 
appliquée , une large part à ces avantages ; car je n'aî 
qu'un but, je l'ai dit, c'est d'appeler l'attention dé 
nos collègues sur une doctrine médicale encore si dé- 
plorablement dédaignée parmi nous. 

Or quand bien mêmélcs résultats de ma cliniqùequë 
je viens de faire connaître, ne l'emporteraient aucune- 
ment sur ceux obtenus par lés autres méthodes , et né 
seraient qu'égaux à ces derniers, pourvu qu'on veuille 
bien voir dans cette parité une preuve au moins de 
l'innocuité de la méthode homœopathique, de l'action 
réelle des agens qu'elle emploie et de leur efficacité ^ 



- SI ^ 

et dans labsence des qualités qui m'ont manqué pour 
en obtenir des effets plus satisfaisàns, la garantie de 
mieux faire avec la possession de ces qualités; pour* 
vu, enfin, que mes essais, triomphant des scrupules 
de quelques-uns de nos confrères et de l'incrédulité 
du plus grand nombre, encouragent les uns et les 
autres à tenter à leur tour la méthode qui m*a donné 
ces résultats et à entrer dans la carrière riche et 
brillante d'avenir qu'elle ouvre devant eux , mon but 
et le plus ardent de mes souhaits sont remplis ; car, 
éclairés par leur propre expérience, leur détermîna*- 
tiôn nous est connueà l'avance, et Thômoeopathie déjà 
peut compter sur leur prochaine adhésion^ 

Mais pour cela, ils ne feront pas comme ces méde- 
cins qui disent avoir puisé dans des essais nuls oa 
infructueux les motifs de leur opposition à l'homœo- 
pathie, parce que, dans l'ignorance complète des 
principes de celte nouvelle doctrine, ils n'ont obtenu 
aucun résultat de l'emploi de telles substances qu'ils 
ont opposé , sans iDiucun rapport homoeropathique, 
à la première maladie qui s'ert offerte à eux. Ils fe- 
ront ce que nous-mêmes nous avons fait, ils procè* 
derorit avec bonne foi , conscience et loyauté , afin de 
pouvoir se dire, quel que soit le résultat qui est réservé 
à leurs essais : Je n'ai point pensé qu'une simple lec- 
ture de quelques-tins des livres publiés sur l'homoeo^ 
pathie dût suffire à mon instruction sur cette ma- 
tière ; je n'ai point pensé surtout , comme tant de mé- 
decins semblent vouloir le faire croire, que Thomoeo- 
pathie ne méritât pas une étude spéciale , comme 
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3Î tout docteut allopathe contenait en geitne dans 
son cerveau cette science prête à éclore à sa volonté* 
J'ai fait de tout ce qui a été publié sur cette science, 
iine étude attentive et des plus sérieuses ; puis, muni 
de médicamens préparés par moi-même ou puisés à 
des sources certaines , j'ai , dans Tesprit de cette doc- 
trine et conformément aux règles qu'elle enseigne , 
tenté divers essais de ses agéns dans des cas parfai- 
tement spécifiés. Ces essais ont été exacts, rigoureux, 
consciencieux, n'ayant rien négligé pour établir d'une 
manière absolue le rapport homœopathique , qui 
doit exister entre les symptômes du mal et Faction 
pathogénétique du médicament; et même, défiant 
en mes propres lumières, je me suis dabord borné à 
vérifier purement et simplement quelques-unes des 
pratiques de médecins homceopathiques consommés, 
appliquant , comme ils l'ont fait , à des cas spéciaux 
indiqués par eux , la substance homœopathique dont 
ils disent avoir obtenu , dans ces cas , d'étonnans et 
de constans succès; je n'ai rien négligé, enfin, pour 
arrivera la vérité à cet égard , quelle qu'elle pût être. 
Il est vrai qu'à cette condition, l'exercice de la mé- 
decine ne deviendra une source de satisfactions qu'au 
prix d'un surcroît de travail et de peine, et qu'une pro^ 
fession, aujourd'hui fort commode pour certains indi- 
vidus, deviendra, rigoureusement parlant, une profes- 
sion laborieuse, dont il ne sera même plus permis à ce!- 
lui qui l'exerce de détourner long-temps son attention^ 
sous peine de recommencer ses études sur de noil- 
teaux frais ; il est vrai que sa besogne dès-lors ne 
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j^aira plus se borner à passer vite auprès du lit de 
ses malades^ articulant à haute voix, comme certains 
médecins dont j'ai été condamné quelques mois à 
suivre la clinique , pour prescription , dans tous les 
maux : « Eau de veau , tamarin , glauber , régime 
végétal» ; ou comme la plupart aujourd'hui : « Sang- 
sues, eau de gomme , cataplasmes, cliète » • Mais quel 
médecin hç croira point trouver une amplis compen- 
sation à ce surcroît de travail dans les satisfactions 
qu'il lui promet et les avantages que les malades peu- 
vent en recueillir, surtout lorsqu'il a compris la grave 
responsabilité qui est comme inhéretit^ à la mis- 
sion dont il est chargé auprès de ses semblables , et 
qu'il n^a point en vain considéré les obligations que 
lui impose la confiance des malades qui s'en remet- 
tent pleinement à lui du soin de leur santé et de leur 
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ART VÉTÉRINAIRE» 



( Correspondance. ) 



A MM, les Rédacteurs de la Bibliothèque fiomœopatfiique* 

Du Château de la Rouge » le 9 férrier« 

Meiïsieurs , 

La découverte merveilleuse dé Itahnémànn étant 
basée sur des faits que tout lé hipnde peut apprécier, 
il est permis aux personnes lés moins versées dans 

jBf^. Homœop.^ t. m, n'' i. 3 
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les théories de la science nouvelle , de joindre le ré- 
sultat de leurs observations â la collection déjà si 
nombreuse tles cures dues à rhomœopathîe. Je ne 
viens point vous occuper de guérisons obtenues 
sous nos yeux, sur des personnes qui nous sont 
chères ; les médecins habiles et pleins de zèle , qui 
les ont opérées , en conservent tous les docuniéns ; 
mais comme rhomœopathîe se prête également' au* 
traitement vétérinaire , c'est d'un fait relatif à cet art 
que je viens vous entretenir. 

Je suis propriétaire , dans le département de TAin, 
de nombreux troupeaux de mérinos d'une race pré- 
cieuse par la finesse des toisons; lorsqu'une maladie 
épizoôtique se manifeste dans mon établissement, 
elle fixe toute mon attention, et je n'épargne aucun 
des moyens que je crois propres à en arrêter les 
progrès. 

A là fin de l'automne de l'année qui vient de s'écou- 
ler, le claveau qui régnait depiûs plusieurs mois dans 
Farrondissement que j'habite, se déclara dans une de 
mes bergeries. Le danger était pressant; le claveau, qui 
est pour l'espèce ovine ce que la petite-vérole est pour 
le genre humain, avait le caractère malin, et nous pen- 
sâmes atténuer ses effets en clavélisant les troupeaux 
encore sains, ainsi que ceux déjà infectés. Cette opéra- 
tion , qui n'est autre chose que l'inoculation du virus 
claveleux, ne fut pjas ^uivie du succès que nous en at- 
iendions. Soit que le germe de la maladie existât dé|à 
dans la plupart des animaux soumis à cette opé- 
ration , soit que le choix du virus n'ait pas été fait 
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^^rieé^opénatears av^ec une aUentioA assez scrapU" 
leuse , ]a mortalité fut encore au-dessus de 5 pour loo 
sur la totalité des troupeausc infectés , tandis que la 
pluj^art des auteurs qui ont écrit sur la clàvélisation, 
^ne' portent les pertes qu'a 2 ou 3 pouk* too tout au 
plus* Là maladie se montrait sur la plupart presque 
ausdi intente que dans le claveau naturel. 

G^est dans cet état de choses que j'eus Tidée de faire 
part de mes^ inquiétudes à M, le docteur Dessaix , et 
de lui demander si Thomoeopathie offrait des moyehs 
de guérison pour les animaux. Il eut la bonté de me 
répondre qu'il savait que des essais avaient été faits 
en Allemagne, et qu il ferait des recherches à ce sujet. 
Peu de temps après , il eut la complaisance de me 
communiquer des notes sur la maladie que nous 
voulions combattre , et me fit parvenir deux flacons 
de globules tï arsenic et de rhus toxicodehdron^ en 
m'engageant à employer alternativement ces deux 
substances comme moyen curatif sur leis animaux 
déjà atteints , et comme préservatif sur ceux qui né 
Tétaient point encore. 

Je fis de suite donner auxanîmaux les plus nialadëS'i 
aux nn^deux globules A- arsenic^ aux autres deiix glo« 
bules de rhus. Trois jours après on donna même 
quantité à chacun des malades / mais oii eut soin de 
varier la nature de la substance : ceux qui avaient pris 
X arsenic reçurent \erhiis ^ et chez les atitres l'ar- 
senic remplaça le rhus. Ce traiteiiient dura environ 
quinze jours. On se servait y pour introduire les glo- 
bules^ d'un* entonnoir de feii^lanc neuf» dont le tuyaa 
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était d'une longueur suffisante pour parvenir au 
milieu du gosier. 

Je n'ai pu surveiller moi->mêaie ce traitement, qui 
se faisait dans plusieurs troupeaux éloignés de moi; 
cependant j'ai lieu de croire que mon chef- berger et 
mon régisseur, qui en étaient cbargési ont suivi ponc* 
tuellement mes ordres. Il est possible que les subr 
stances ne se soient pas trouvées celles qui conve- 
naient aux symptômes qui ont été mal observés , que 
le nombre des globules ait été trop faible ou que le 
régime en ait contrarié les effets : mais noujs avons 
remarqué peu de différence dans la marche de la ma- 
ladie sur les animaux soumis à l'expérience et sur 
ceulc qui ont été abandonnés à la nature. 

Le peu de succès que nous avons obtenu de l'ho- 
mœopathie eniployée comme moyen curatif, nç nous 
a pas empêchés de faire d'autres essais préservatifs. 
Cinq moutons furent tirés d'un troupeau parfais 
tements^iQ) et furent placés dans l'infirmerie qu le 
claveau faisait le plus de ravage. Ils avaient reçu 
quelques heures avant, les uns 3 globules à' arsenic , 
les autres 3 globules de rhus. De nouvelles prises leur 
ont été administrées soigneusement tous les deux ou 
trois jours, en les variant alternativement. 

Les quinze premiers jours se passèrent sans qu'au- 
cun d'eux n'éprouvât le moindre symptôn^ de la 
maladie. Dans le courant de la troisième semaine l'un 
4^ cinq fut atteint, mais n'en périt pas. On a re- 
marqué sur un second un seul bouton dont il ne pa- 
raifi^^it nullement fatigvié. Les trois autres ont traf> 
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versé toute l'ëpidémie , étant constamment an milieu 
du foyer le plus actif de la maladie^ et n'ont pas 
éprouvé la moindre indisposition^» 

Ne voulant pas m!en tenir à une seule expérience , 
)e fis placer dans une autre infirmerie, près de mon 
Habitation , quatre moutons qui étaient dans un état 
de santé parfaite. Le même traitement leur fut' admi- 
nistré ; mais le berger chargé de ce soin m'a avoué 
que , trouvant lès doses trop petites, il avait donné à 
mon insu jusqu'à 7 globules chaque fois. Les mou- 
tons n'en parurent nullement fatigués. 

Plus de quinze, jours s'étaient écoulés et nous 
comptions sur un succès complet, lorsque l'un des 
quatre donna les premiers signes de Tinvasion du 
claveau. Nous craignîmes pendant quelque temps 
pour les trois autres , mais ils 6nt conservé une santé 
parfaite , maTgré leur sèjbur continuel à l'infirmerie 
jusqu'à la fin totale de Pépi demie. Le malade ne l'a 
pas été gra^'ement. 

Ces deux expériences , malgré les accidèns dont 
elles, ont été accompagnées, nous ont paru d'une 
grande îinportance. Nous sommes convaincus, et 
tous no& bergers le sont comme nous , que sur les 
Bteufs. moutons placés dans un lGk:al tel que ceux que 
nous^ avions choisis , habitant constamment avec les 
mallades tes plus infectés , aucun ne devait échapper 
à la contagion qui saisit ordinairement tous les in* 
dividus d^uii troupeau. 

Si le récit de ces faits vous paraît digne d'atten- 
tion, et que vous les jugiez propres à mettre sur la. 
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voie, des expérimentateurs plus habUesqùe moi, vous^ 
en ferez Fusage que vousén Jugerez convenable. 
J'ai l'honneur d être , etc. 

De lA Chai?èile. 

* « 



NQTIS SUR LA VARIOLE 



ET 



SUR SON TRAITEMENT HOMGilOPAtHIQTJE, 



La lettre qui précède, sur le claveau, maladie 
qu'on pourrait appeler la variole de l'espèce ççine^ 
nous met dans le cas de publier plus tôt (|ae nous ne 
l'avions pensé , les réflexions et les observations qui 
vont suivre. Elles tendent à montrer que si M. de la 
Chapelle ept appliqué au claveau un traitement vérita-^ 
blement homoeopathique , il eût obtenu des résultats 
tout aussi heureux que ceux produits par le traite^ 
ment prophylactique. Elles sont le résultat de ce 
que nous a appris l'expérience dans le traitement de 
la variole. 

Nous avons été frappés des succès obtenus par 
l'agronome du département de l'Ain, en administrant 
le rhus et Yarsenic alternativement , à des moutoqfi 
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sains^ pour les préserver du claveau i mais nous 
avoqs vu. sans surprise les mêmes remèdes ^rprapec 
son attentei lorsqu'il les a {administrés comme agens. 
curatifs de la même maladie. La vieille idée quune 
maladie, est quelque chose d*étranger à Tindividu qui ^ 
en est atteint , un principe acre introduit dans son 
organisme, un monstre malfaisant à combattre, une 
entité enfin , quel que soit le faciès qu'on lui donne, 
est une des plus funestes qu'ait popularisé Tallopa- 
thie. Cest d'elle qu'est ne le besoin de trouver un 
agent destructeur du principe morbifique, un re- 
mède à chacune de ces entités; et de là toutes les 
fâcheuses conséquences qui en sont résultées pour la 
pratique. 

Hepoussée d'entrée par le père de Thomœopa- 
thie, cette fausse idée n'a pas été moins combattue 
par le professeur du Val-de-Grace ,. et depuis la pu- 
blication de ses ouvrages , elle a , théoriquement par- 
lant, perdu en France de nombreux partisans. Nous 
disons théoriquement, car si on raisonne moins 
mail on n'agit pas beaucoup mieux. 

Tant qu'on personnifiera un état pathologique en 
lui donnant un nom, gastrite y par exemple, on 
cherchera un remède propre à combattre cette ma- 
ladie (c'est l'expression reçue), et sans voir une 
entité ,' sans croire à sa durée nécessaire (fièvres es- 
sentielles), on agira, à peu de chose près, comme 
au temps de Gallien . 

A la manière des nosologistes , on fera un signa- 
lement à cette affection , et dès qu'on apercevra , 
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dans un cas donné, quelques-uns des traita prind- 
paux de ce signalement, on dira : gastrite! régime 
anti-phlogistique , sangsues, etc.; d'auti'es, avec la 
même manière de faire et dans les mêmes circôn- 
$tances, diront : fièçre bilieuse! vomitif, purjgatîf^ 
boissons adoucissantes , légèrement inçisiçes , uû peu 
çLuti-spasmodiques ou calmantes^ potion acidulée « 
et légèrement àpéritiçe. 

Tel est ce qui se passe , telle la manière pitoyable 
fîont on fait de la science , de la médecine qu'on dît 
raiionelle. N'e$t-çe pas se satisfaire à bon compte, 
et facilement mettre sa conscience à Taise ? 

Si ce mode de faire, tout empirique, est encore ce- 
lui des personnes qui raisonnent le mieux en pa-7 
thologie et en thérapeutique, doit-on être surpris. 
qu'il ait été celui d'un agronome, qui, quoique 
homme judicieux et instruit, ne saurait avoir d'au« 
très idées médicales que celles qui sont familières 
aux gens du monde? A-t-il agi moins ratronclle- 
ment en administrant le rhus et Y arsenic àlternâtî- 
vement, pour guérir le claveau , que ne Vont fait )a 
presque totalité des maîtres de Tart , en Europe , 
dans l'administration des mille et un agens qu'ils 
ont opposés aux efiets des mi^s^es pathogénétiquès^ 
au choléra? 

s 

Imbu de quelques idées d'homœopathie , M. de la 
Chapelle a pu d'ailleurs motiver sa pratique sur 
celle^ que celte science est la médecine des spécifif- 
ques , ainsi que l'ont dit et écrit quelques médecins, 
et ainsi que paraissent le croire beaucoup d'autres^. 
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It a pale faire, sans penser qu'il s'appuyait surine 
erreur grave , qui est et sera la plus grande cause des 
insuccès pratiques , et qu'on ne saurait trop tôt et 
trop énergiquement combattre. 

L'homœopatfaie est la science des spécifiques ! Non. 
Elle n'en reconnaît ni n'en admet aucun, dans le 
sens que l'allopathie attache à ce mot ; elle ne saurait 
le faire sans être en contradiction ayec elle-même» 
Elle ne saurait, en thérapeutique, proclamer des 
agens spécifiques, et dire, en pathologie, que* tout 
est individualité, sans se suicider ipso facto. 

L'individualisation des divers états anormaux que 
peut présenter un être vivant, est une idée-mère do 
la science, un des caractères qui la distinguent de 
toute autre doctrine pathologique ; et l'attaquer, cette 
idée , la fausser, même légèrement , c'est anihiler 
la science et la convertir en un empirisme aussi > 
aveugle que celui qu'elle vient renverser. 

Tâchons de prouver notre assertion par quelques r 
réflexions pratiques , et surtout par l'application 
que nous ferons à la variole, des principes qu'elle 
renferme. 

Si nous jetons uncoup-td'<£il sur les divers états dans 
lesquels on pourra dire qu'il y a gastrite^ par exemple, 
on verra qu'il en est avec ou sans mal de tête ; avect>u 
sans soif; avec ^battement et somnolence , ou avec 
insomnie; avec la bouche mauvaise, ou avec un état 
naturel du goût; avec la langue chargée ou non; 
avec augmentation ou diminution de salive ; avec ou 
f[aQs naqsée; avec clouleur à l'épigastre^ ou avec ia^ 
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seniljibîlité de cette région; avec ou sans mal^âse dtti 
ventre; avec constipation pu relâchement,, etc. 

Chacun de ces états divers, comme chacune des 
complications qu'on pourra supposer en tes. çpmbi-i 
nant diversement entre eux , exigera Vaction d'un 
agent thérapeutique difiérent , et cet agent n^ ppuira 
être déterminé qu'après un examen attentif de^efSi^ts 
palbogénétiqqes qu'il est dans le cas de produirai et 
leur comparaison avec les phénomènes ou .^ymp-^ 
tomes ^ui constituent l'état anormal ou niajadie 
qu'on veut guérir. Alors , et seulement filors, o^ipeut 
juger rhomœopathicité du remède au çafif donné,: et 
l'administrer avec quelque certitude qu'il sera spéei^ 
fi^ue^ c'est-à-dire qu'il aura une action toute ^£f^ 
dule , toute particulière , pour rétablir l'ordre npr- 
mal des fonctions. C'est dans ce sens seul qu'on doit 
entendre lé moi spécifique* 

Mais ne devraitril pas eh être autrement dan3 les 
maladies à virus bu miasme fixe, comme lasyt^tulis, 
la gale, la Variole, que la durée d'action du virU» 
sôit, ou non, déterminée? .: > 

. La réponse semblerait d'abord devoir être afficy 
mative , mais lin examen, même léger , noua niion- 
trera qu'elle est négative, et que ces affections , .selon 
les formes qu^elles revêtissent , formes que détermi- 
nent l'âge , le sexe, la saison , la susceptibilité particu- 
lière à chaque individu , selon les symptômes qu elles 
présentent dans leurs divers périodes^ exigent des 
agens curatifs différens. 

Prenons pour exemple un agent pathogénétique 



l>ien connu, Inen déteraimé, Vd noiiv-^omiquè , ti 
6pumettOQ3 quelques ûidividiis à son action. Noos 
troiivfîrons chess l'on V entre autres malaises , mal de 
tête .aniec chaleur à la, face, ascension du sang vêts 
la tête , douleurs de dents avec tiraillemens ou élaa*- 
eées dans le nerf dentaire , surtout le matin. Lexe- 
ioède à cette maladie , celui qui aura laction spéciale 
propre à la guérir , sera le café. Chez un autre , mal 
de tête avec vertige, nausée i démarche chance*^ 
lantCi «iCè ; le remède sera le vin , leau-de-vie, quél- 
^ quefois k camphre. €bez un troisième , douleurs gé- 
nérales aiguës, passagères, tiraillemens dans le$ 
membres avec faiblesse paralytique; le véritable 
agent tairatif sera le merdspermum cocculus (i). 
Trois étdts différend produits par un même agent ^ 
veulent trois remèdes difiérens. 

Arrivons à la variole, maladie résultant d'un 
miasme fixe, à durée déterminée, et qui ^ sous ce 
rapport» a de l'analogie avec les forces pathogénér 
tiques que nous développons par la préparation, 
que nous portons et manions à volonté. 

L'entier développement d'action de ce miasme^ 
sur l'écoifomie animale^ présente cinq phases ou 
périodes diverses : rincuhationt Tinvàsion, Térup^ 
tion, la suppuration et la dessication. Chacune dé 
ces phases , sans tenir compte des modifications ou 

(i) Ceci montre combien le mëdecia.bomœopathe à raison 
de n'envisager les causes que comme moyen secondaire et de 
bien peu d'importance pour asseoir son traitement. Nous re-« 
viendrons un jour sur ce sujet. 



triantes que peuvent produire rage, le sexe; là 
saison et toutes les circonstances accessoires, exige 
un traitement , un mode d'agir différent de la part 
du médecin 9 des agens curatifs différens. Exami- 
nons. ^ 

Pendant Fincubation , qui est ce laps de temps- qui 
s'écoule depuis le moment où Tindividu a été misen 
contact avec le miasme variolique, jusqu'au moment 
où commencent à se développer les prodromes de 
rinvasion , les premières m-utations organiques^ sen- 
sibles, il n'y a point encore de maladie , il n'y a rieH. 
à faire de curatif ; c'est le moment du traitement 
prophylactique. 

L'invasion, caractérisée par frissons^ douleur de 
tête , accélération du pouls , chaleur générale , fiëvre, , 
en un mot, plus ou moins ardente, présente un 
état auquel V aconit est homœopathique , et dans le- 
quel l'action de cet agent réduit toute la maladie à 
sa plus simple expression, en supprimant Tensemblte 
des symptônàes que nous disons faibles. Lorsque dan^ 
cette période , on trouve de l'assoupissement avçc 
congestion cérébrale, Y opium est utilement admi- 
nistré après Vaconitf ou, mieux encore, entre queh- 
ques doses de celui-ci. Cette période est de trois 
jours , ordinairement. 

Après ce traitement , la période d'éruption se passe 
sans qu'il y ait presque rien à faire , et la quantité , 
le nombre des pustules, qui est toujours en raison 
directe de la violence, de l'ihtensité de la fièvre, se 
trouve toujours d'autant plus réduite . que l'étal Éè- 
brile a été plus complètement dissipé. 
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Trois autres jours se passent ainsi , et , le plus sou* 
vent, sans qu'il reparaisse de la fièvre , jusqu'au sep* 
tîème au huitième jour, que se manifeste la suppu- 
ration« C'est alors que le rhus devient remède 
homœopathique ; et nous Tavpns vu , administré le 
huitième jour, produire une apyrexie complète en 
moins de trente-six heures, amener la chute de Ten- 
flure du visage et de.s mains , et procurer une pleine 
et entière convalescence. 1j arsenic , V acide hydro^ 
chloriquet sont homœopathiques , à cette période 
de la maladie, lorsque Tétat se complique d'adyna- 
mie , que les pustules prennent un aspect mauvais , . 
noirâtre et gangreneux , en un mot , lorsque la ma- 
ladie gagne , pour ^employer l'expression reçue, des 
caractères de malignité. 

Mais si le médecin n'est appelé que lorsque 1^ pé- 
riode d'éruption est déjà commencée , il peut encore 
réduire la fièvre par l'acomV, seul ou aidé du ro/e, 
de la beUad.^ de la puisai. y selon les cas; puis, le 
traitement continuera comme s'il avait vu le malade 
dès rinvasiop ; et, dans tonte circonstance, il ne de- 
vra jamais songer qu'à l'homœopathicité du médi« 
cament qu*il voudra employer , et jamais à sa spéci- 
ficité« 

On arrive ainsi à la cinquième période, kt dessi- 
cation, qui Je plu« souvent n'est qu'une convales- 
cence où il n'y a rien à faire pour la médecine. Tout 
y est réservé à l'hygiène et à la diététique. Il est 
cependant quelques cas où , après uiie suppuration 
abondante , quelques globules de quina sont utiles ç 
quelquefois même nécessaires « 
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Tdie est la marche de la maladie se déTeloppant 
avec régularité et suivant ses périodes sans troublée 
ni accidens ; tels sont les remèdes qui présenterit lé 
plus d*homœopathicité à chacun de ses états ^vers; 
Notre but n'est point de traiter dans cet article 
d'une manière un peu complète de la variole, avw 
toutes les complications qui peuvent l'accompagner, 
ni d entrer dans T^humération de tous les médîcà*^ 
mens que peuvent exiger ces complications; nous 
voulons , en indiquant sa marche et son ti^itement 
d^une manière sommaire, montrér que cette ma- 
ladie^ qui semble devoir être une ^ puisqu'elle est 
le résultat d'un miasme un ^ ne saurait être trsdtéë 
par un seul médicament, ni par un traitement uni- 
que , pas plus que ne le sont les effets de la noix^va^ 
mique^ pas plus que né le sont les autres maladies 
en général. 

Quelques lecteurs ne seront^ils point surpris dé 
ne pas trouver parmi les moyens thérapeutiques que 
nous employons , quelque agent qui enraie la mar- 
che naturelle de la variole , qui la réduise dans sa 
durée en anihilant l'action du miasme qui la prb« 
duit? La chose est possible : mais nous devons avouer 
que jusqu'ici, nous ne connaissons que la vaccine qttï 
jouisse de cette faculté. 

La vaccine ne préserve point totalement de la va- 
riole, ainsi qu'on l'a trop pompeusement prêché 
pendant, un quart de siècle^ Elle a surtout pour ac-^' 
tion d'en modifier la marche, de la rendre bénigne, 
en réduisant à presque rien sa période de suppura-** 
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tîôn (ï). Mais il n'est pas dMndividu vacciné qui ne 
reste susceptible de contracter la variole. Il n*est 
peut-être pas ^mêmé dindividti variole qu'on ne 
puisse infecter une seconde fois par inoculation (2). 
La variole qui arrive à un sujet vacciné ou déjà 
variole , que nous nommons aicore aujourd'hui , 
comme il y a dix ans, variole consécutiçe (3), dif- 
fère peu ou point de la petite-vérole naturelle, dans 
son invasion et dans son éruption , mais on est sur- 
pris de voir, le plus souvent, la fièvre tomber du 
cinquième au sixième jour, et l'individu guéri le 
huitième ou le neuvième ; il y a dessication des pus- 
tules sans suppuration, elles prennent une teinte 
cristalîne , et elles tombent sans laisser de traces sur 
la peau. 

(1) ¥oyez Observations sur la variole et la vaccine ^ par 
P. Dufresne, Bibliothèque unUêrselle^ journal qui se publie 
à Geoève^ numéros de mars et avril 18:^5. 

(a) Yoyez dans le travail çitë les expériences faites à ce 
sujet. 

(3) Nous conservons cette expression, et nous rejeton» 
celle introduite depuis, par les médecins français, daiis le vo- 
cabulaire médical, yarioîoïde : i^ parce que la nôtre a la 
priorité; a° parce qu'elle présente une idée exacte et juste, ce 
que ne fait point l'autre. Le mot nirioloide^ fait à l'instar de 
tonoi^gj deltoïde^ etc., signifie de forme, mais non de n^turç 
variolique, ce qui est contraire à la réalité, puisque la 9ariale 
consécutive est évidemment de nature variolique. On petit la 
créer à yolpnté en inoculant un sujet vacciné ou déjà variole, 
et elle n'arrive jamais sipontanément que dans les épidémies de 
variole. 
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t)ans cet état de choses , il ne reste donc de véri- 
table maladie que Té tat fébrile d'invasion, état qui 
peut être simple ou compliqué de phénomènes nerveux 
plus ou moins violens , tels que délire , mouvemens 
convulsifs, etc. Réduire cet état, Vatténuer, sera 
réduire la maladie à un simple malaise de quelques 
jours, et débarrasser ainsi Thumanité d'un des 
fléaux qui a le plus lourdement pesé sur elle depuis 
quelques siècles. C'est ce que produiront la vaccine 
et un traitement homœopathique judicieusement ap- 
pliqués à laflèction variolique qui pourra la suivre» 

Il résulte de ce que nous venons de dire : - 

1^ Que le médecin homœopathe, appelé au début 
d'une affection variolique primitive, peut, par Tac* 
tion de Yùconit surtout, seul ou alterné avec quel- 
que autre agent homœopathique à l'état du malade, 
abattre la fièvre d'invasion, et ainsi simplifier et 
rendre bénigne la maladie. 

2? Qu'arrivant même au commencement de î'é^ 
ruption , il peut encore atténuer et réduire l'état fé-> 
brile. 

3® Qu'au moyen du rhus, de Y arsenic et de V acide 
hydrochlorique , il peut calmer ou détruire là fièvre 
de suppuration. 

4^ Que la maladie atténuée dans presque toutes 
ses phases , ne sera que rarement dangereuse et pres- 
que jamais mortelle. 

5^ Que dans une variole consécutive, abattre là 
fièvre d'invasion ou en diminuer l'intensité, c'est ré- 
duire la maladie à un simple malaise. 
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Nous tt'avons point erfcore eu roccasîon de traiter* 
homœopathiquement de ces dernières , tinaîs les suc- 
cès obtenus dans les varioles primitives Jtious per- 
mettent d'avancer ce que nou5 venons d'écrire à ce 
sujet. 

Terminons pat Texposé de quelques faits. 

Premier fait. 

Le i4 novembre i83i, je fus appelé auprès du 
jeune L. , âgé de i5.ans, non vacciné , arrivé depuis 
peu à Qiêne, mais venant d'un pays où il y avait 
des varioles. Il était malade de la vieille et il présen- 
tait les symptômes suivans : 

Face rouge et vultueuse ; chaleur forte et inquié* 
tante; céphalalgie intense; langue rouge , se séchant 
facilement au centre; soif ardente; pouls vite. et 
plein ; un peu de toux. Selle la veille ; le ventre était 
en bon état. 

Sans songer à la variole , j'administrai à mon ma- 
lade deux doses à' aconit (i), Tune à ma visite 
(quatre heure& après midi), Fautre à dix heures 
du soir. Eau sucrée pour boisson. 

Le lendemain, i5, tout est mieux; fièvre nulle; 
mais, à mon grand étonnement, je vois de légères 
petites pointes rouges s'élever sur la face , autour du 

(0 Quelques atomes de sucre de lait de la troisième tritu- 
ration d^uDe goutte de teinture avec cent grains de sucfe. L'u- 
sage des dilutionsret des granules sacarins ne m'ëtait point, 
encore familier. 

Bih. Homceop,^ t. m, n"" i. 4 
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nez, sur le haut de la poitrine et sur les bras. Peu 
de nourriture , eau sucrée, 

i6. Uéruption est assez avancée pour ne plus mé« 
connaître la variole. Point de fièvre; même pres- 
cription que la veille, 

17 , i8 et 19. Tout se passe de la manière la plus 
naturelle et la plus bénigne possible; le malade vou^ 
drait toujours manger. Point de fièvre ; point de re- 
mède. 

2.0. Le soir, un peu d'élévation dans le pouls; les 
pustules sont très-gonflées. et remplies de pus ; l'en- 
semble du malade est cependant tel que je crois de-* 
voir observer sans médicamenter . 

21. Les pustules s'affaissent; plus de fièvre; le 
malade famine. Alimentation légère; point de re- 
mède. ^ 

22. La dessication s'avance ; la convalescence est 
prononcée. 

Second faite 

Le 20 mars 1 832, je suis appelé auprès du sieur B., ^ 
âgé de 24 ans , homme fort et vigoureux , non vac- 
ciné , malade depuis trois jours ; le quatrième com- 
mençait. Voici son état : 

Face rouge , animée , déjà couverte de Téruption 
variolique , qui avait paru dans la nuit ; céphalalgie ; 
fièvre ardente ; grande soif ; langue rouge ; peau brû- 
lante ; éruption déjà fprte sur tout le haut du corps , 
et commencée sur toute son étendue ; ventre exf, bon 
état, quoiqu'il n'y ait pas eu d'évacuation depuis deuj( 
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|ours. Aconit ^^ trois fois; les deux premières à 
quatre heures Tune de l'autre , et la troisième six 
heures après la seconde. Eau de gruau pour nour- 
riture, eau sucrée pour boisson. 

2 1 . Apyrexie ; plus de mal de tête ; Féruption con- 
tinue; les pustules, confluentes sur la face et les 
bras , grossissent. Une selle dans la matinée. 

22. Point de fièvre ; marche progressive de la va- 
riole. Même régime et boisson. 

23. Les pustules blanchissent à leurs extrémités ; 
la figure s'est enflée de même que les mains ; le pouls 
est devenu plein et fort , sans s'être accéléré ; le ventre 
est en bon état; la langue est humide; il y a peu 
d'altération, t^oint de remède. 

24. Les yeux sont fermés ; la face est énorme ; les 
mains et les bras sont ronds d'enflure ; la fièvre est 
bien prononcée ; toutes les pustules sont remplies de 
pus. Bhus 2^+1 , à quatre heures l'un de l'autre, 
le malade est fetigùé toute la journée; il se plaint de 
mal de tête et d'une sensation de brûlure sur tout le 
corps, principalement à la face. La nuit, étant seul 
dans sa chambre , il se lève , tombe et va lourde- 
ment heurter de lia tète contre une paroi ( il y avait 
probablement un peu de délire). Point de selle de- 
puis le 21. Mêmes aliniens et boisson. 

25. à dix heures du matin. Vingt-quatre heures 
après l'administration du rhus. La fièvre est moin- 
dre ; on aperçoit les yeux ; l'enflure a diminué ; le 
pus s'échappe de partout, et se sèche en gouttes sur 
les pustules. Le soir, apyrexie; la face et les mains 
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sont désenflées : lès yeiix sont ouverts ; îe malade se 
plaint de la faim . 

26^ onzième jour de la maladie. La dessication 
marche avec rapidité; le malade veut manger, il 
se dit guéri. Selle le matin ; quelques alimens sont 
permis. 

, 27. Pleine; Convalescence ; il n'y a plus rien eu de 
particulier; plus de remèdes donnés. 

On ne saurait méconnaître dans ces deux faits Tac* 
tion salutaire de \ aconit , et sôii heureuse influence 
sur la marche de la variole. Dans le premier, elle 
s'est passée sans fièvre, on peut dire sans maladie 
réelle, puisque la peau seule a été afiectée, et que 
Tappétit et les fonctions digestives ne Font presque 
plus été depuis son administration. Dans le se- 
cond , l'action de ce remède a simplifié la maladie 
en supprimant la fièvre d'éruption, et il y aurait in- 
justice à ne pas reconnaître que le rhus a supprimé 
celle de suppuration , précipité la dessication et accé- 
léré la convalescence. 

C'est ici qu'est le bienfait réel : un moyen qui 
supprime la fièvre de suppuration , supprime toutes, 
les chances mauvaises de la maladie , car c'est dans, 
cette période seulement qu'elle devient dangereuse. * 
Nous n'avons point eu occasion d'employer Yarse-- 
me , ni \ acide hydrochloritjue ^ mais nous ne dou-* 
tons point des avantages qu'on peut en tirer quand 
on jugera bien leur homœopathicité. 

P. D. 
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ANNONCES. 



De Vhomceopathie ^ par L. Cb. Soller , docteur en médecine, 
médecin en chef de l'hospice Saint-Morand , et des prisons 
de l'arrondissement d'AUkirch, etc. — - Altkirch , i834* Br. 
in-8 , dédiée à Son Altesse Sérénissime le duc régnant 
d'Anhalt-Rôthen , Ferdinand, protecteur éclairé du père 
de la médecine allemande, comme un hommage respec- 
tueux de la profonde reconnaissance d'un homœopathe 
français. 

Notre honorable confrère commet ici un petit anachro- 
nisme; le protecteur auquel il dédie son ouvrage est mort; 
nous avons vu son tombeau ; c'est son successeur qui règne et 
qui est resté assez étranger aux beaux travaux de Hahne- 
mann ; il y avait quelque mérite à appeler k sa cour le grand 
homme, lorsqu'il était exilé, proscrit de Leipzig, et que la 
pratique de la médecine lui était interdite dans sa patrie ; 
mais maintenant que Hahnemann est peut-être l'habitant du 
duché de Kôthen le plus -riche, maintenant qu'il y est pro- 
priétaire et qu'il y attire la foule , il n'y a pas grande gloire 
au prince qui ne le chasse pas de ses états; mais brisons là. 

La petite brochure que nous annonçons, et que nous avons 
sous les yeux, est un écrit de 26 pages, tout populaire, des- 
tiné à faire connaître au public et non aux me'decins, ce que 
c^est que Vhomœopathie ; l'auteur y indique l'origine, la mar- 
ché, les progrès et l'état actuel de cette science; il offre un 
grand nombre d'exemples pris dans la vie sociale, ^ui^idenf 
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i concevoir Paction des doses infinitésimales et la puissance 
dynamique des remèdes ; il fait apercevoir l'incohérence des 
opinions des sectateurs de Fanciennejécole, même auprès du 
lit du ii\^lade , et il la met en opposition avec l'accord presque 
parfait des homœopatbes en présence d'un symptôme 4onnë« 
Il s'élend surtout sur le régime , et en indiquant soigneuse- 
ment, d'après Hahnemann, toutes les substances alimentaires 
propres à altérer la santé ; il cherche à rendre à ses concis 
toyens le très-grand service de se passer de médecins, hors 
les cas d'épidémie et d'accident. 

L'auteur, dans sa lettre d'envoi, émet le vœu auquel nous 
applaudissons, que tout médecin homœopathe, dans sa lo- 
calité, fasse ainsi connaître i'homœopatbie par un écrit po- 
pulaire; ce sera, sans contredit, le plus sûr moyen de faire 
avancer la science, en la présentant sous son véritable point 
de vue, et en écartant les erreurs et les préjugés dont ses dé- 
tracteurs intéressés ou aveugles ne cessent de l'entourer. 

Ch. F» 

Le docteur Luther, qui réside momentanément â Nice, 
et dont nous avons cité récemment une lettre, nous écrit que 
le docteur Clément^ médecin français, habitant la même ville, 
homme instruit et exempt de préjugés , s'occupe, sous ses aus* 
pices et directions, d'homœopathie avec autant de zèle que de 
succès; jusqu'à présent, le défaut de livres français a nui à 
l'éducation médicale des homœopatbes qui ne lisent pas l'ai- 
lemand , mais cet obstacle ne tardera pas à être levé , car les 
ouvrages vont se multiplier dans le courant de cette année. 
C'est ainsi que le docteur Luther nous annonce qu'il s'occupe 
à traduire la Thérapie des maladies aiguës d'HARTMANN , dont 
le premier volume est prêt k être livré à l'impression. 

D'autre part, les docteurs Froissac et Didier vont faire pa- 
raître la traduction du Répertoire de Bôs^ninghausen ; et 
Ton annonce que la (in de la Matière médicale pure de Hab* 
WEMANif paraîtra au iS mai prochain. 
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Tableaux des^ modifications gu*apportent aux effets des re- 
mèdes homœopathiquès diverses circonstances de leur admi- 
nistration^ suis^is de heur action sur l'état moral des sujets; 
par Je conseiller D*^ Bônninghaxjsen ; traduits et publiés sur 
la seconde édition, par le D^ Ch. Peschier, de Genève, 
secrétaire de la Société homœopathique gallicane, etc, — 
Genève et Par/s, chez Ab. Cherbuliez; Baillière; rue de 
l'Ecole de Médecine; et Lyon, chez Baron, libraires. • 

Cet opuscule du savant et consciencieux docteur allemand , 
auquel la science homœopathique a tant d'autres obligations , 
est destiné à faciliter les praticiens dans le choix des médicâ- 
mens auprès du lit des malades, ou (Jans tout autre cas de 
leur pratique, en leur faisant connaître d'un seul coup- 
d'œil toutes les circonstances indépendantes des symptômes 
de la maladie qui peuvent déterminer et le remède, et le mo- 
ment de la journée oh il doit être administré, et les disposi- 
tions d'esprit du malade qui peuvent influer sur cette admi- 
nistration. 

L'exiguité du volume de cet ouvrage en fait un ouvrage de 
poche, une sorte de vade-mecum ; ti son utilité quotidienne 
le rend indispensable i tous les praticiens. 

Formé de tableaux précédés d^une préface raisonnée, ce 
livre n'est pas susceptible d'analyse; mais dire qu'en moins 
de deux années il a eu, en Allemagne, denx éditions, c'est 
assez démontrer que tous les bomœopathes de ce pays ont 
applaudi à sa publication. Il recevra, nous n'en doutons pas, 
le même accueil'des homœopathes français. 



L'ouvrage de notre collègue Gueyràrd : la Doctrine médi- 
cale homœopathigue , dont l'annonce est dans notre dernier 
auméi"^ traduit en anglais par M. H^irris Dunsford. 
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Journal de la médecine hçmœopathique^ publié par MM. Lëço 
SiMOiir et Curie ^D'* en" médecine.—* Parjis, chez Trin- 
gaart, jrue du FËcple de Me'decine. 

Ce journal, qui paraît régulièrement tous les quinze jours, 
et dont nous avons reçu les six premiers numéros, uou^ 
semble bien répondre au but qu'il se propose, savoir : faire 
connaître et répandre la philosophije , soit la théorie de la 
doctrine homœopathique; combattre par une discussion sa- 
vante et logique les attaques dirigées contre peUe*ci ; publier 
un grand non^bre de cas de guérison ,, comme application 
tout à la fois deç principes et 4e$ remèdes; enfin annoncer 
les ouvrages homoçopathiques nouveaux. 

Les rédacteur^ n'ont eu jusqu'ici qu'à se plaindre de la cri- 
tique de l'école allop^thique , dans c^ Sjenç que cette dernière 
n'a mis en avant aucun argument scientifique, et ne s'est 
permise que de misérables 9t puériles reproches, dénués de 
rapports directs avec la doctrine ; nous sommes ^ppç encore 
réduits à attendre une discussion régulière, si Técole la veut 
risquer^ 

Quant aux faits, ils spnt rapportés avec conscience et érur 
dition , et ne pourront que concourir puissan^ment a la pro; 
pagatîon de la doctrine de Hahnemann. 

Les analyses d'ouyrages y sont faites avec assez d'étendue 
pour en donner une idée exacte, sans dispenser néanmoins 
de leur acquisition les lecteurs ou les praticiens qui tiennent 
aux détail^ d'expérin^entation ou de pratique, 

Les rédacteurs ont pommencé à donner un résumé de la 
matière médicale , dirigé surtout en vue de la thérapeutique ; 
ils rendent par-là un grand service aux médecins qu'effraie 
l'appareil d'une lopgue étude et de la recl^erche approfondie 
des symptômes. , 

Enfin, ils se livrent à la recherche des faits homœopatbî- 
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qûes qui se trouvent consignés dans les ouvrages de médecine 
allopathjque , suivant en cela l'exemple de Hahnemann, qui 
en a recueilli et consigné dans ses ipin>orteI$ ouvrages uii 
grand nombre. 

Ce journal est trop éminemment utile pour ne pas jouir du 
plus grand succès ; nous nous félicitons de sa publication , et 
nous ne doutons pas q^'ll ne soi^ assez répandu , pour qu'il 
soit inutile que nous entrions à l'avenir dans plus dç détails 
âur son contenu. 

Ch. P. 



Exposition systématique des effets pathogénétiques purs dés 
remèdes^ par le D*^ W^ber ; traduite et publiée par le 
ly Pesghier, de Genève. -— Seconde livraison, contenant 
les symptômes pathogénétiques de la face. Prix 4 ff* ^o c. 
Genève, chez Abr. Cherbuliez, libraire; Paris, même 
maison de commerce, rue de Seine; et phez Baillière^ rue 
de l'Ecole de Médecine. Janvier iâ34* ^ 

L-empresseipenf des médecins homœopathes à se procurer 
|a première livraison de cet ouvrage, qui leur est absolument 
nécessaire,' noiis dispense de tout éloge sur cptte seconde 
livraison, que suivra de près la troisièqne. Le P*" Weber y a 
minutieusement séparé les sympt^mps très-variés qui se ma-: 
liifestent sur chacun des organes de la face, par l'usage des 
remèdes connus, (l'importance que les médecins de tous \^% 
temps ont accordée au3(: symptômes de la face, justifie de 
reste le soin que le rédacteur a mis à recueillir les moindres 
nuances qu'offre cette partie du corps. Nous regardons ,- en 
conséquence , comme superflu de recommatider cette seconde 
livraison à nos honorables confrères. 
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Traite de là matière médicale^ ou de V action pure desmédi-. 
camens homœopathi^ues ^ psLT S. Hàhnekaiïn, a^^ec des ta- 
bles proportionnelles de P influence que diverses circon" 
stances exercent sur cette action^ par C. Bônniiïghaus]^, 
traduit par A.'J.-L. Jourdan , i^embre de l'Acadëi^ie 
royale de médecine. Tome I. In-8 , 6i6 pages.-— Paris, 
J.-B. Baillière, rue de l'Ecole de Médecine, n° i3 bis; Lon- 
dres, même maison, 219. Régent Street. i834- 

La publication de la Matière médicale homceopathique était 
devenue une nécessité depuis les progrès rapides que la nou- 
velle science a faits déjà, et fait chaque jour, en France. 
Tous ceux qui (abordaient l'étude de la doctrine de Hafane- 
mann, se trouvaient privés des moyens indispensables pour 
l'application, du mometit qu'ils voulaient soumettre i l'épreuve 
de la pratique les préceptes du maître. L'extrait fort incom<r 
plet de Bigel^ outre ^a difficulté de se le procurer, ne fournis- 
sait qu'un secours bien insuffisant. Tout le monde demandait 
donc à grands cris la publication de la Matière médicale. Mais 
l'entreprise était immense , et bien propre à effrayer les plus 
intrépides. Dix à dou^e volumes d'observations pathogéné- 
tiques, publiés soit par Hahnemann, soit par ses disciples, des 
registres de symptômes épars dans plusieurs journaux, tous 
ces matériaux à réunir, à coordonner, à refondre même, tel 
était le problème à résoudre. L'infatigable traducteur de l'Or- 
ganon et des Maladies chroniques n'a pas reculé devant cette 
tâche, et s'il n'a pas conçu l'ensemble de l'entreprise sur un 
plan aussi complet et aussi régulier que nous l'aurions désiré , 
on ne peut nier qti'il ne rende en réalité, par cette publica- 
tion, un éminent service à l'homœopathie. 

Nous ne pouvons nous empêcher néanmoins de regretter 
que ce travail n'ait pas été entrepris par une société , et sur 
un plan dont l'uniformité eût permis de réunir en un seul 
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corps d'ouvrage homogène, tout ce qui a paru^ jusqu'à ce jour 
eu fait de matière médicale homœopathique. M. Jourdan , en 
effet, ne nous donne maintenant que la traduction de l'ou- 
vrage de Hahnemann , et il se propose d'ajouter comme sup- 
plément, en deux ou trois volumes, les observations de Stapf, 
de Trinks, de Hartlaub, etc. Déjà les antipsoriques ont été pu- 
bliés â part dans les maladies chroniques. .Yoilà donc la Ma- 
tière médicale divisée en trois ouvrages différens l Quelle com- 
plication! Bien plus, dans le premier volume que nous an- 
nonçons, quelques substances, telles que Vaconit^ la bellad.^ 
l'arsenic^ la bryone^ sont traduites d'après la nouvelle édition 
de Hahnemann , et d'autres d'après l'ancienne ; de sorte que 
tantôt les observations du maître sont séparées des autres, 
comme dans la première édition, et tantôt réunies comme 
dans la seconde* Pourquoi b'avoir pas adopté la même forme 
pour toutes les substances? 

D'ailleurs la traduction est fidèle et exacte, et Timpressiou 
est calculée de manière à condenser beaucoup de substances 
sous un petit volume. Ce livre devient indispensable pour 
tous ceux qui n'ont pas accès aux sources originales. 



Némorial da médecin homœopathiste , ou Répertoire alpha- 
bétique de traitemens et d^ expériences homœopathiques y 
pour servir de guide dans l'application de Vhomœopathie 
au lit du malade y par J.-L. Haas ; trad. de l'allemand sur 
la a" édition, par J.-L. Jourdan. i vol. in-i6. — Paris, 
chez Baillière, libraire, rue de l'Ecole de Médecine ; Genève, 
chez Gherbuliez, libraire. 

Le' petit livre que nous annonçons est une espèce de vade- 
mecum qui sera utile aux médecins qui commencent à prati- 
quer l'homœopathie ; il leur aidera à franchir le passage dif- 
ficile d'une pratique à l'autre; il leur rendra plus promptes 
et plus faciles bien des recherches, et il leur montrera que 
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toutes les aflfections contenues dans les cadres nosologiques 
peuvent être et ont été traitées avec succès par la méthode 
homœopathique. 

• Sous ce point de vue, nous ne saurions trop le recomman- 
der aux commença ns , mais nous croyons de notre devoir de 
les prévenir qu'une fois les premiers pas faits , qu^inë fois 
dépouillés du vieil homme et revêtus du nouveau, le livre de 
M. Haas ne saurait plus être utile. Sa forme toute allopa- 
thique , et de nombreuses imperfections qui viennent de ce 
que son auteur n'est point médecin , peut retarder leurs pro- 
grès et les retenir dans un cercle étroit qui ne serait qu'un 
grossier empirisme, une routine aveugle, et non la science 
homœopathique. 

Elle ne salirait s'accommoder, cette science, avec l^& idées 
d'être i, d'entité , qu'on à attachées aux phénomèmes morbides, 
depuis Hippocrate jusqu'aux savans réformateurs des sciences 
pathologiques et thérapeutiques, S. Hahnemann et le profes- 
seur Broussais. Elle n'admet point cette proposition que 
M. Haas semble présenter comme démontrée : étant donnée 
une maladie^ trouver le remède; mais elle dit : étant donné 
un tableau exact des effets pathogènètitjues (ju^un médica^ 
jnent produit sur l'homme sain^ trouver son semblable dans 
V ensemble des symptômes d'une maladie. Cette similitude 
établie, alors seulement on connaîtra la maladie et son 
remède. 

p. D. 



Tableau de la principale sphère d'action et des propriétés 
caractéristiques des remèdes antipsoriques , par le D*" Bon- 
iviNGHÀUSEN , conseiller de sa majesté le roi de Prusse, di- 
recteur du Jardin Botanique, etc. ; trad. de l'allemand par 
C. de Bachmeteff et le D' Rapou, de Lyon, précédé d'un 
Mémoire sur la répétition des doses du D' Hering, de Phila- 
delphie; trad. de l'allemand par C. de Bachmeteff, et dç 
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quelques considérations génërales sur les remèdes homœo- 
pathiques, par le D' Ra^où; — Paris , chez Baiilière; Lyon, 
chez Bohaire , Babeuf ; Genève, chez Cherbuliez, libraires. 

Le livre que nous venons faire connaître est le second des 
nombreux ouvrages de M. le conseiller de Bônninghausen 
que MM. Bachmeteff et Rapou nous donnent depuis quelques 
mois. Nous ne saurions trop louer leur zèle et les engager à 
la persévérance , car les travaux de l'auteur qu'ils ont entre- 
pris de traduire, seront toujours indispensables aux praticiens. 
Us se font remarquer entre tous autres par l'esprit d'analyse, 
la méthode et le talent d'observation qui caractérisent 
l'homme judicieux. ' 

Avant de parler de l'ouvrage en lui-même, qu'on me per- 
mette quelques mots sur les morceaux qui le précèdent. 
• Le Mémoire de notre «avant coilfrère de Philadelphie est 
dëjà jugé par nos lecteurs; dès qu'il a paru, la Bibliothèque 
homœopathique s'est empressée de le reproduire textuellement, 
et il était sous presse lorsque la traduction de M. Bachmeteff 
nous est arrivée. 

Juts considérations générales du docteur Rapou , dans les- 
quelles il passe en revue \es remèdes et leurs propriétés, la 
nécessitë.de connaître leur action sur l'homme sain, le scru- 
pule qu'on doit apporter dans leur choix, la prudence qui doit 
présider à leur emploi, les préceptes pratiques à suivre, leur 
préparation et administration, sont des leçons instructives 
qui montrent que leur auteur a étudié avec soin la science 
homœopathique, qu'il se l'est appropriée, qu'il l'a vue sur 
toutes ses faces, et qu'il l'a pénétrée jusque dans ses plus pe- 
tits détails. Elles se terminent par des résultats cliniques gé- 
néraux qui montrent de plus que le docteur Rapou a joint la 
pratique à la théorie, et qu'en homme sage , il a toujours allié 
l'observation à la méditation. 

Mais ces leçons écrites ne sont pas les seules du docteur Ra- 
pou que nous ayons à faire connaître, il en est d'autres, des 
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leçons de faits que nous avons besoin de mettre sous les yeux 
du public. Les bons exemples valent mieux que les bons ser- 
mon&». 

Dès que 4'homœopathie parut à Lyon,, il ne se contenta 
point,, comme la plupart de ses confrères, de brutales déné-^ 
gâtions ; il suivit des faits, il douta ; sa foi médicale fut ébran* 
lée et sa conscience ne put rester en repos dans le vague et Vin^ 
certitude. Zélé autant qu'homme judicieux et de bonne fbi, 
il prit la louable et énergique résolution de quitter sa patrie , 
sa famille, ses nombreux amis, une cHentelle considérable 
et lucrative, pour aller en Allemagne > lever ses doute» et 
puiser à la source la science bomœopatbique, s'il la jugeait 
digne d'occuper son temps. ' 

Honneur à l'bomme énergique capable de prendre et d'exé* 
cuter de telles résolutions, de le faire après cinquante ans 
d'âge, trente d'études médicales, et vingt-cinq d'une praticpie; 
aussi heureuse qu'on peut l'attendre dans les voies aliopa- 
patl^iquesl 

Honneur à l'homme courageux qui n'a pas craint de passer 

■ 

près d'un an loin de tout ce qui lui est cher, pour retourner 
sur les bancs de l'école , étudier la langue du vieillard de 
Cœthen et les doctrines médicales dont il a doté le monde! 
Un tel exemple donné à la jeunesse ne saurait trop être loué : 
puisse-t-il être fi^quemment suivi ! 

Revenons au travail de l'auteur* 

Après une courte préface dans laquelle le docteur de Bon* 
ninghausen annonce, comme motif principal de la pubiica^^ 
tion de son ouvrage : i'' le favorable accueil qîii a été fait à son 
Répertoire des remèdes antipsori^ues (i);2°ia conviction que 
lui a donné l'expérience que le médecin homœopathe ne gué- 

(i) Puissent nos traducteurs ne pas tarder à réaliser la promesse qu'ils 
nous font de nous donner incessamment , dans notre langue, cet ouvrage 
indispensable, sans lequel celui-ci n'est que d'une utilitë secondaire! Le 
Répertoire des antipsoriques est au tableau de ces médicamens, ce que le 
dictionnaire est à la grammaire pour Tétude d'une langue. 
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rit qu'autant qull est assez heureux pour dëterminer la simî* 
litude qui existe entre les effets propres d'un médicament et 
les symptômes de la maladie ; 3* la nécessité , pour arriver à 
ce but, d'avoir des tableaux plus concis, renfermant d'une 
manière plus précise la principale sphère d'action des médi- 
camens et leurs propriétés caractéristiques; il trace ceux de 
cinquante substances différentes , qu'il désigne toutes sous la 
dénominsCtion générale et vague à^antipsoriques^ désignation 
accordée d'abord par le père de l'homœopatbie à un nombre 
plus restreint et appliquée depuis, presque sans distinction, à 
toutes les substances dont l'action, sur l'économie animale, 
est intense , longue et soutenue de manière à modifier les ha- 
bitudes normales de l'organisme dans les affections chroni^ 
qaes. Nous regrettons de ne point trouver dans le livre de noire 
savant confrère , ceux du rhus thoxicodendron , spîgelia 
anthelmia , ranunculus acris , hulbosus et flammula , ledum 
palustre^ colchicum autumnale ^ delphînium staphisagria y 
veratrum album et sabadilla^ etc. ; le cuivre, l'argent et lés' 
autres métaux essayés ; tous remèdes dignes d'entrer dans la 
catégorie qu'on a voulu faire (i). 

"Les tableaux du docteur Bonninghausen sont le travail 
d'un homme expérimenté et judicieux, ils seront nécessaires à 
tout praticien qui ne voudra pas marcher au hasard et vivre 
constamment dans l'attente anxieuse que donne l'adminis- 
tration d'un médicament faite sans détermination précise de 
son homœopathicité. 

P. D. 

(i) Une étude approfondie des médicamens et de leurs effets purs, fera 
probablement un jour noodifiier ou changer l'acception de l'épithète an- 
tipsorique. 
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Examen théorique et pratique de Phomœopathie , par le 

jy BiGEL. 3 vol. io-d. 

Ce n'est point une nouvelle édition que nous annonçons ; 
au contraire , nous croyons être certains que l'auteur n'en 
publiera pas une seconde. Mais comme la première est de- 
venue très-rare , qu'elle n'existe presque plus dans le com- 
merce; comme cet ouvrage, qui a le grand mérite d'avoir le 
premier été écrit en français sur l'homœopathie , est recher- 
ché par bien des lecteurs ; comme il contient , outre an ex* 
posé de la doctrine et un abrégé de la matière médicale, un 
grand nombre d'observations thérapeutiques, nous croyons 
faire une chose agréable aux homœopathes qui ne le possè- 
dent point encore, en leur annonçant que M. le docteur Des 
GriDi, à Lyon, en tient à la disposition des amateurs quel- 
ques exemplaires encore qu'il a reçus en dépôt de l'auteur ; les 
demandes peuvent lui être adressées directement , 
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ttOHOBOPATHIQUE LËlIANIENSnË^ 



La Société s'est réunie, le 1 5 février, ctiefc le 
docteur Peschiçr, son secrétaire; plusieurs de ses 
tnembres éloignés n'ayant pas reçu i temps leur lettre 
de convocation , et d'autres ayant été retenus par des 
occupations ^graves , l'assemblée ne s'est trouvée com- 
posée que de dix pet'sonnes. 

Après que le secrétaire eut donné connaissance de 
ce qui s'était passé et de ce ^ui avait été arrêté dans 
la précédente réunion, M. le D' Dufresne, prési- 
dent , a donné lecture du. projet ^e règlement, dont 
avait été chargée la commission réglementaire ; après 
délibération et modification , le règlement a été 
adopté. 

Bib. Hemœopi^ t. ui^ n"^ 2f. i 
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M. Louis Dufresne, I>-M., a lu un mémoire sur les 

o 

antidotes , dans lequel se trouve une observation très* 
curieuse sur une femme enceinte de deux jumeaux-, 
laquelle,à la suite de médicamens allopathiques exage* 
rés et non indiqués , a mis au monde un enfant de six 
mois de conception , tandis que Tautre parcourt dans 
Tutérus ses neuf mois normaux. M. Dufresné attend 
Taccouchement naturel de cette femme pour ache- 
ver la rédaction de ce fait médical aussi rare qu'inté- 
ressant. 

M. le D' Charrière a fait un rapport verbal sur 
une guérison par un antipsoriqne, dont il rédigera 
et communiquera Tobservation. Il a annoncé qu'il a 
guéri en très-peu de jours une arthritis aiguë avec le 
causticum. 

M. le D' P. Dufresné a raconté une observation 
curieuse d'homœopathie vétérinaire appliquée à une 
vache , chez laquelle quelques globules de pulsatille 
ont parfaitement atteint le but qu'il se proposait ; 
cette observation sera aussi rédigée et communiquée^ 

Il a encore raconté le fait d'un chien atteint de la 

m 

maladie spasmodique à laquelle cette espèce est su- 
jette , et chez lequel calcarea a produit une exacerba- 
tion I puis une diminution très-notable des symptô« 
mes ; le cas étant très-récent , la maladie n'était pas 
encore terminée. 

M. le colonel Ch. Saladin a narré le cas d'une va-- 
che qui était tombée d'un pont sur des rochers , à ao 
pieds environ de hauteur , et à laquelle il a administré 
V arnica; quoiqu'il y eût fraclure.de côte, Tanimal 
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n'a montré aucun symptôme grave et n'a pas cessé 
de manger jusqu'à la guérison totale* 

M. Peschier a cité le fait d'un artiste célèbre qui 
souffrait cruellement de Fanus et du rectum , et qui 
était sur le point de subir une opération à cette place; 
quelques doses de soufré et de camomille ont soulagé 
presque instantanément ce malade , qui a pu entre- 
prendre imniédiatemênt après un assez long Voyage* 

M. Chwit a lu le petit exposé suivant. • 

« Il arrive fréquemment qu'une maladie se présente 
avec ses symptômes bien caractérisés ; elle n*est pas * 
ou plutôt ne paraît pas être ancienne. On donne le 
spécifique le mieux approprié, avec la persuasion d'a- 
voir, bien choisi, et l'espérance d'un heureux résul* 
tat , par l'expérience que Ton en a dans des cas ana- 
logues. Cependant cet espoir est déçu , le remède n'a 
rien produit. Cela vient quelquefois de ce que le re- 
mède n'est pas aussi homœopathique qu'on l'a cru ; 
que le médecin s'est déterminé d*après un symptôme 
dominant et non point d'après l'ensemble des symp- 
tômes. Mais lé plus souvent le défaut de succès pro* 
vient de ce que le cas n'est pas accidentel , mais qu'il 
est chronique , c'est-à-dire qu'il dépend d'une psore 
antérieure ; par conséquent il faut l'attaquer par les 
antipsoriques. C'est ainsi qu'une ophtalmie qui pa- 
rait simple « récente, sans complication apparente ^ 
résiste aux apsoriques les mieux indiqués , et cède , 
quelquefois même assez promptement , à une ou plu- 
sieurs doses de soufre. 

» Je rapporterai à l'appui une observation qui 
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i^ourra d ailleurs fournir quelques réflexions ûU^re^r 
santés. Le i4 novembre dernier » on me préseip^t^ j^ 
jeune Y... » âgé de 1 1 ans , ayant la sclérotique rpqge; 
les yeux sensibles à la luoûère « larmoyais ; pu^lulefl 
rouges au front , au menton ; gonflement dç^ gl^|i4^ 
sousp-maxiUaires ; rigidités du col ; Us. oreilles çiwyi^ic^ 
les d'une croûte mince • hlaocbe t éçAillei4set iy.9n 
près cet examen superficiel et incomplet i )e dpQpfiî 
bell. -^ qui couvrait bien les symptômes. Au bout, de 
huit jours aucune amélioration^ Par un ex^meaplus 
attentif, j'apprends que le jeune homme n'a, j^m^ft 
joui d'une bonne santé ; que toujours il a eu des. lirup-s 
tions au cuir chevelu, aux oreilles et ailleui^; le^ 
glandes du col engorgées , des ophtalmies , des sympr 
tomes vermineux ; de la faiblesse ; et surtout une^iAn 
continence d'urine jour et nuit , actuellement encore 
existante , et pour laquelle on a employé sajos succès 
beaucoup de remèdes , même les bains de mer« 

ii L'état psorique était ici évident, je donnai au^h^-^ 
répété deux fois. Quatre^ jours après la première 
prise» éruption générale de pustules sur toute la 
face cutanée , principalement sur le tronc et la sott 
face , comme celle qui arrivé après l'usage prolonge 
des eaux thermales de Loëche ou de Schintznach t 
cet exanthème s'est maintenu pendant huit jouiïs» 
^près lesquels la desquamation s'est opérée asses& nn 
pidement. Dès ce moment, tous les symptômes, ool 
disparu et d'abord la niauvaise humeur, l'ophtalmiey. 
etc. ; enfin, l'incontinence d'urine a aussi cessé pompf 
ne plus revenir. Une éruption shche , croûteua^ au 
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tuit cheVela et à l'oreille, par plaques isolées , qui 
{>ersis1ait encbte le 3o décembre, a cédé à remploi 
en rlussk 

3»Ge makude est presque méconnaissable par le chan- 
gement qm s*est opéré tant au physique qalauc mo« 
rai: It cet aisé de se figurer, en effet, un jeune 
liommeée ii ans^ la tête, la face couverte de croûrt 
tèset stirtotit constamment mouillépar son urine. Qui 
B'a pas gémi de Tinsuffisance des moyens employés 
contre cette dégoûtante infirmité ? et qui a prononcé^ 
avant fiahnemann , que toutes ies lésions chroniques 
de fonction reconnaissent pour cause un principe 
acre, la psore? Il faut combattre cette cause pre» 
, mièrë , et ron^oît avec étonnement tous les effets qui 
en dérivent cesser comme d'eux-mêmes. 

» Je sais que je ne dis rien de neuf à cet égard; 
mais Ton ne saurait trop répéter ces^ vérités fonda- 
mentales qui jettent un si grand jour sur le traitement 
des nombreuses maladies, chroniques , et qui expli- 
quent pourquoi Ton ne parvenait jamais à les guérir 
radicalement. C'est surtout chez^ les enfans que le 
traitement homœopathique a les plus prompts et les 
plus heureux résultats; ce qui provient de ce que, 
chez eux , on n'a pas encore abusé des remèdes , et 
de ce que la réaction vitale aie plus d'énergie* Cepen- 
dant Texpérience m'a prouvé que, même dans la vieil- 
lesse , on obtient des résultats qui dépassent l'espé- 
rance que j'en avais conçue moi-même , de manière- 
qaelà où je n'ambitionnais que d'améliorer l'état d'un» 
malade trop âgé pour faire un traitement complet^; 
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j'arrivais à un état de santé très- satisfaisant. Je puis 
même affirmer que dans les cas désespérés , je veux 
dire ceux où la mort est inévitable et où il n'est plus 
question que de pallier , la méthode homœopathique 
a encore un grand avantage sur la méthode vulgaijne, 
pour calmer les symptômes les plus inquiétans, ren- 
dre Texistence moins pénible , et sela sans tourmenter 
les derniers instans d'une vie qui s'éteint , par une 
foule de remèdes désagréables et inutiles , pour ne 
rien dire de plus. » 

La Société , après cette lecture » s'est ajournée au 
i5 mai. 



SUR LA BELLADONE^ 



(Troisième arlicle.) 



(Voyez le «econd article, BibL hom,^ tome II, p. 4S<^)' 



La belladone est , entre les mains des homœopa-% 
thés , un remède puissant et énergique dans les cas 
à' apoplexie non foudroyante. 

Cette maladie ( ou pour mieux dire cet accident 
morbide ) est une de celles qui peuvent le mieu3; 
servir à démontrer Tincohérence et le défaut de ^\\^ 
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de Tancienne école ; chacun sait que la plupart des 
médecins allopathes traitent Tapoplexie par la saignée 
copieuse et répétée , taudis qu'un petit nombre pro- 
scrivent cette médication^ et ont publié des ouvrages 
ex professa pour j ustifier leur opinion*. 
. Lés homoeopathes n'accordent guère confiance à 
révacuatioa du sang, certains qu'ils sont que la dé- 
plétion de tous les vaisseaux du corps ne saurait pro- 
duire l'absorption du caillot qui, le plus souvent, s'est 
formé par l'extravasation d'une quantité quelconque 
de ce liquide, dans la massé même du^ cerveau : cette 
opération requiert une dose de vitalité , d'énergie 
dans l'organisme , que ne saurait amener ou soutenic 
une perte dedeux au. trois, livres de sangw 

.Xoutefdis, comme le résultat de l'apoplexie san- 
guine peut être de gonfler et remplir outre mesure 
ks veines qui rampent à la surface extérieure du 
crâne, tandis que l'eSet immédiat de la. présence du 
sang extravasé est d'augmenter ou d'accélérer le& 
mouvemens du cœur, quelques, homœopathes . lais- 
sent appliquer un petit nombre de sangsues derrière 
les oreilles ou. près du grand trou occipital , tandis^ 
que d'autres .pratiquent une très-légère saignée. 

Mais ce n'est pas le plus grand nombre , et les ho- 
moeopathes pues n'emploient que l'action dynamique 
des médicamens internes. C'est ainsi que je tiens de 
la^ bouche même du célèbre de G^rsdorff , que ni 
Hahnemann, ni lui-^même , n'ont jamais eu recours- 
à la saignée ; il est pourtant probable que ces grands, 
hommes n ont pas eu plus d'insuccès que d'autre$.> 
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médecins , soit homoeopathes , soit allôpathes ; car la 
critique, très-activc en Allemagne, n'aurait pas man-^ 
que de s'emparer de ce fait , pour condampfsr une 
pratique décidément pernicieuse. 

Dans le traitement dynamique de Tapoplexie en^ 
%re en première ligne la belladone ^ dont les symp-«- 
fdmes pathogénétiques portés à un haut degré ont 
tant de rapport avec ceux de Tapoplexie. Quelques 
exemples de guérison vont justifier lemplôi de ce re* 
mède. 

Dicù^huitiètne obserçation.^^ 3 osephdi^ âgée de i5 
ans, forte et bien constituée, se rendit, selon sa cou- 
tume , aux champs pour y travailler , le 3 avril après 
avoir déjeûné ; vers les 6 heures du soir, sets ps^rens^ 
inquiets de ne la point voir revenir , allèrent là cher- 
cher , et la trouvèrent couchée sur le» côté gauchQ 
sans connaissance. Elle fut rapportée à^la maison, et 
le lendemain matin on alla chercher le médecin , qui 
la trouva dans Tétat suivant. 

4 ^zin?. Etendue sur son Ut dans l'état de stupeur; 
pupilles dilatées ; toute la face rouge et gonflée ; con- 
jonctives injectées; bouche close; impossibilité do 
parler et d'avaler ; interrogée à très-haute voix sur ce 
qu'elle éprouve , la malade fait un signe de la main 
indiquant des douleurs depuis le dos de la langue jus- 
qu'à l'estomac. 

On essaie l'introduction dans la bouche de quel- 
que liquide ; mais vainement , tout ressort de cettçt 
cavité. 

Le pouls est tendu ; il n'y avait pas eu de selksdci- 
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pois deux jours ;^ sur le côté gauche où elle est tom- 
bée, et ou elle doit être restée environ huit heures ; 
}SL malade éprouve une douleui" près de la cuisse, qui 
ne dure pourtant pas ; on n'y voit ni gonflement ni 
rougeur. SelL JL. 

5» JjB. mère raconte que deux heures après le re-* 
mëde , la malade avait balbutié quelques paroles in^ 
intdligibles ; et qu'elle avait fait signe avec la mairi 
qu'on lui mît quelque chose dans la bouche. On lui 
donna alors quekjues cuillerées de soupe , elle les avala 
et s'endormit. — A quatre heures de^ l'après-midi , 
interrogée sur les douleurs qu'elle ressentait , elle 
montra avec la main la région de l'oesophage et pro^ 
ponça : cela me fait maL 

La rougeur de la face et des conjonctives a disparu; 
les pupilles sont encore un peu dilatées ; elle peut se 
tourner sur le côté gauche , et elle avale de l'eau sans 
douleurs. Elle a eu une selle ; le pouls est presque 
normal f r-^ On défend de lui donner ni vin , ni ti^ 
sane* 

6* La malade est assise sur son lit ; elle répond à 
toutes les questions , avec sens et d'une voix distincte; 
t^Ue mange de la soupe et boit de l'eau avec plaisir. 
Tous les symptômes se sont évanouis. 

7 amA La malade reçoit son médecin devant la 
porte de la maison, avec un gracieux sourire , et lui 
purle aussi sensément et intelligiblement qu'avant s^ 
inaladie. — - On lui conseille de continuer le régime 
pendant quelques jours. 

j[)è§ ce moment ^ elle s'est très-bien portée.^ 
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DioD-neuidème observation. '^^^...^ âgé de 60 
ans, célibataire , pléthorique , bien constitaé , de sta- 
ture moyenne y tempérament sanguin, a^ait joui 
d'une bonne santé jusque dans les dernières années, 
et avait toujours suivi un régime modéré. Depuis 
trois ans, il éprouvait de la dispnée et un serrement 

• 

à la région deFestomac et du diaphragme, lorsqu'il 
courait ou montait rapidement ; ce symptôme oe^ 
sait par le repos. De plus , son appétit avait dinûnuéi 
il éprouvait des tiraillemens dans le ventre pendant 
la digestion , ses selles étaient dérangées , il avait des 
douleurs périodiques au sacrum; le sommeil était 
interrompu , et Thumeur était devenue chagrine. 

Pendant les cinq dernières semaines, avril et mar, 
l'atmosphère étant constamment humide , ces in- 
commodités augmentaient presque chaque jour. La 
digestion était troublée; le serrement persistait même 
pendant le repos ; le ventre était tendu comme un 
tambour ; les urines étaient tantôt copieuses , tantôt 
rares , déposant un sédiment briqueté ; les douleurs 
du dos et du sacrum ne cessaient plus ; la tète était 
embrouillée et lourde, avec vertige , perte de mémoire, 
tintemens d'oreilles , surdité ; obscurité de la vue ; 
insomnie presque absolue ; pendant de courts instans 
de sommeil , agitation corporelle , rêves angoissans, 
puis fâcherie , mauvaise humeur , sensibilité exces- 
sive , quelquefois même méchanceté et dégoût de la 
vie ; pesanteur des jambes , et surtout des pieds : pa- 
resse générale, détente et langueur. — Tous ces 
symptômes avaient résiste aux remèdes de Tancienne 
médecine. 
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• Le 7 mai , il se coucha, à 1 1 heures du soir , dans 
un assez bon état , et sans se plaindre beaucoup ; son 
compagnon de chambre se coucha aussi et s'endormit; 
mais à minuit et demi il fut réveillé par le bruit d'un 
râle très-fort, se leva et trouva W... étendu sur le 
plancher devant son lit , sans connaissance , écumant 
et râlante 

Le docteur Schtjbe&t fut appele^^ et trouva le 
malade dans Tétat suivant : 

Etendu sans mouvement , comme un mort , sur 
son lit , ou trois personnes l'avaient posé ; inactivité 
absolue des sens ; paupières supérieures abaissées ; 
pupilles dilatées et immobiles ; face étirée et un peu 
rouge; spasmes des muscles faciaux; fortes pulsa- 
tions des carotides ; mâchoire inférieure pendante et 
laissant écouler beaucoup de salive écumeuse ; trem- 
blement des lèyres ; gémissemens fréquens ; respira-* 
lion stertoreuse, lente et profonde; chaleur de la 
superficie de tout le corps ; peau mollasse , mais non 
humide ; pouls plein, fort, un peu dur, égal et un peu 
plus vite que dans letat naturel; érection modérée 
du pénis. — Le malade n'avait pris à son dîner que 
des alimens fort légers , et le soir que deux tasses de 
thé. 

Gomme le malade était pléthorique , Schubert ' 
jugea qu'une petite saignée devait précéder l'emploi 
de tout remède interne , et il fit tirer six onces de 
sang. C'était le second cas d'apoplexie sanguine où il 
avait jugé une pareille évacuation indiquée, quoi- 
qu'il sût bien, et qu'il l'eût annoncé, que le cours de 
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la maladie en serait alongé , et que la convalescence 
en serait plus lente. Dans quatre autres cas , où le 
défaut de pléthore lavait engagé à se passer ^ la 
saignée , il avait observé que les malades^ avai^t 
marché beaucoup plus rapidement vers la guérisonî 

Après cette opération préparatoire, il chercha i^ 
remède dont les efforts primitifs devaient être' lu 
plus prompts ; trois s*offritent à. lui : {p4(c. ; coff. et 
acon. Il s'arrêta au premier, et fit donner trois fois* 
à deux heures de distance, une goutte VI, iinct. 
ipec. , dans une cuillerée à café d*eaii. 

A peine un quart d'heure s'était écoule depuis lA 
première dose, que Tétat du malade avait déjà 
changé; une grande agitation survint dans tout soiA 
corps ; il se tourna d'un côté et de l'autre , se plaça 
sur son dos et sur son ventre , frappa la paroi avec 
sa tête , et agita les mains sur son lit , comme'y cber^ 
chant quelque chose ( carpologie ) . Ainsi se passa 
une heure , pendant laquelle il se découvrit , et tenta 
itérativement de descendre de son lit , où t(n homme 
très-fort suffisait à peine pour le maintenir. -Les gé^ 
missemens , grognemens, murmures , devinrent plus 
forts et plus fréquens ; il ouvrit les yeux ^ mais ne 
reconnut personne ; les traits de la face grimacèrent) 
les dents grincèrent , et une grande quantité de salive 
S*écoula de la bouche ; le pouls devint accéléré , là 
peau s'humecta ; le malade porta ses mains aux par- 
ties sexuelles; le pénis s'érigea; le tremblement des 
lèvres devint très-fort , et au bout de demi-heure ,- 
|e malade vomit un liquide glaireux, verdâlre et bî- 



lif^mii ^prèa qujoi le» musées cessàrerit ; lé grincetnieiit 
des dents persista, Une ^elle survint accompagnée 
^ :unpe 5 «t Tagitatioa corporelle ciessa ; demi^heure 
aprèii, il a'éc^appa encore de Fûrine. 

,^j^itè^ la aecoade do$e dV/7^., il $e manifesta na 
repos dç denG^i-he^re » snivi d£i aausées, de tremble-. 
Oient des lèvres, et.d'uA yotnissement de bile^ aprè4> 
lequel les lèvres ne furent plus, qile légèrement agi'». 
té^i tous les loutres symptômes persistèrent. Il sur- 
yiut une! selle mplle et de rurioe. Puis les symp-t 
fome$ décrets Sf^ mçtntjèrent de iu>uveau dans toute 
leur forcçt 

r Aprèjs 1^ troisième dose , on c^serva pendant umt 
heure les mi^mcis jefiets» excepté les aeUes; dan$ 1» 
sQçond^ h^mtjQi Tét^t s'améliora « et le malade y don^ 
nant signQ qu'il entendait Ics^ questions à lui adres-» 
séç^v balbutia quelq^ites paroles encore inintelligibles* 
]^i$ Tétat de. la tète ne parut pas s*améliorer ; et v 
dan^la^ troisième heure f lorsqu'on.nè l'éveillait pas 
en lui parlant à très-haute voix^ le malade restait^ 
dansje ^mnieil , les yeux fermés. ■■.'.; 

hf. It au matin. Coma; vigil; abœnce de connais» 
s^nce; balbutiement lorsqu'on lui parle très-tfort;. 
r^gj^rds incertains suivis d'occlusion des paupières;: 
pupilles dilatées, immobiles; teint pâl^, presque 
CQnime dans Tétat naturel ; figure étirée ; grince-^ 
9ien^ de^ dents , mâchonnement ; ou bien , abaisse^ 
ment de la mâchoire; écoulement de salive tenace;, 
ronflement; attouchement du pénis; respiration pro- 
fonde et lente.; peau molle et sèche ; pouls p1einr/c 
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égal et peu vite ; le malade est tranquille , et se toùtnc! 
de temps en temps sans agitation* 

lie danger le plus imminent paraissant passé , la 
crainte de la paralysie s'éloignant , c'était le moment 
d'appliquer un remède dont Faction curative fut se^ 
condaire et lente. Schubert choisit la belladone ^ 
dont le malade reçut , à huit heures , une pelitei 
goutte de la 3o^ dilution. 

Au bout d'une demi-heure, on aperçut déjà les ef-» 
£ets du remède ; la figure grimaça ; les lèvres recom- 
mencèrent à tremblotter ; la salive s'écoula en plus 
grande quantité; et tous les symptômes s'exaspérè-» 
rent. Une heure après ^ on lui fit boire une tasse de 
thé; mais il ne sut ni prendre ni tenir la tasse. -<** 
Dans la seconde heure , il rendit de Turine brunâtre 
dans le vase de nuité-^ Au bout de quatre heures, 
l'activité de la peau et de la circulation parut se ma* 
nifester ; le malade cherchait à voir et à reconnaître , 
mais ne pouvait encore en venir à bout. Le soir, à 
huit heures , l'amélioration était notable : le coma 
vigil n'existait presque plus; le pouls était plus caU 
me; l'attention renaissait; la parole revenait; les 
sens reprenaient leur faculté ; le malade reconnais-* 
sait quelques persotines, mais n'avait aucune idée 
de son propre état. Il avait pris , à sept heures , une 
petite soupe claire et un biscuit. L'urine était san- 
guinolente, et l'irritation sexuelle était encore assez 
forte. 

La nuit suivante fut bonne; le malade dormit de 
onze heures à trois heures , et transpira doucement. 
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Le 9 au matin , la tête était libre, mais il lui sem- 
blait qu'elle avait été meurtrie ; et il se plaignait d'y 
éprouver une pression , un poids , surtout du côté 
gauche; les yeux lui faisaient mal , même dans Tob^ 
scurité; il voyait indistinctement et même à double ; 
les pupilles étaient encore dilatées et peu irritables; 
Fouïe était dure avec tintemens. — Il ignorait com- 
plètement ce qui lui était arrivé, mais il se sentait, 
très-malade, angoissé, peiné, presque désespéré; 
croyait avoir fait des rêves pénibles , et se défiait de 
toutes les personnes qui Tentouraient , excepté de 
son médecin. — ^ La face et les conjonctives étaient 
légèrement colorées en jaune. Le pouls était calme , 
petit et mou , la peau molle et modérément chaude ; 
la respiration tout-à-fait normale. Le malade s'cn^ 
gouait aisément , et avait des accès de toux spasmo* 
dique, au milieu desquels il rejetait des alimens. 

Pendant les six jours qui suivirent , le malade ne 
dormit plus le jour, mais très-bien la nuit ; le som- 
meil fut toujours meilleur, soutenu et calmant. La 
sensation de meurtrissure de la tête diminua chaque 
jour ; et Tétat entier de Torganisme se régularisa si 
bien, que, le troisième jour après la belladone, le 
malade demajida à se lever. On le lui permit , mais 
moyennant Taide d'une personne qui le soutiendrait 
et le conduirait de son lit à son sopha. Mais dès qu'il 
fut debout, il éprouva du vertige, et chancela au point 
de tomber s'il n'eût été bien soutenu ; et même, assis 
sur le canapé, il avait besoin constamment d'une 
personne qui empêchât son corps et sa tête de tom- 
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ber en avant. Cet état 'diminua graduellement jus- 
qu'au septième jour , où le malade , quoique chau*r 
celant , pût marcher et agir seul , et où il reprit le 
goût du tabac, qu'il avait perdu jusqu'alors. 

Cependant il conservait encore des symptômes 
d'afiection grave et profonde du cerveau : inision 
fausse ou double, teint jaunâtre de la face et desi 
conjonctives ; tintemens d'oreilles , surtout étant 
couché; dureté et illusion d'ouïe, comme si quel-* 
que chose tombait auprès de lui , ou que quelqu'un, 
y fît du bruits urines brunâtres ; adynamie; pesan^ 
teur des pieds ; demi-paralysie de la langue , qui reste 
blanche , et que le malade mord en mangeant , ne 
pouvant la ramener assez rapidement; faibles3e de 
mémoire et de jugement; défaut de suite dans le 
langage, et mauvais placement des syllabes; le plua 
souvent , immobilité du corps , mauvaise humeur et 
gromèlement; il se croit devenu très-malheureux, 
et n'avoir plus de quoi subsister à l'avenir; 

ScHUBËET , considérant cet état «psychique comme 
produit par la présence d'un caillot de sang extra-^ 
vase, s'occupa à en procurer la résorption, et fit 
donner au malade une goutte de la 3® dilution d'or* 
mca f en maintenant le régime simple et sévère* 

Après une aggravation d'une demi-journée, suivit 
^ne amélioration corporelle croissante pendant cinq^ 
jpurs. Depuis le' cinquième jour , l'urine devint 
jaune-paille , ce qui fut considéré comme un signe 
de résorption du caillot. Le malade se plaignit en-, 
core de douleurs dans une place fixe du cerveau, et 
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d'embarras dans toute la tête ; le vertige avait <iî- 
minué , ainsi que la douleur dans les globes deë 
yeux. Mais l'état lùental ne s'était pas proporlion- 
tiellenient amélioré, le malade était 'encore atteint 
d'angoisse et de misantropie. 

Schubert i là-dessus, donna au malade une pe- 
tite goutte de là 12** dilution de strarrion.^ dont Tefi 
fet répondit entièrement à l'attente et à l'expérience 
acquise précédemment dans des cas Semblables; l'af- 
fection mentale ^ en particulier , se dissipa ; et Famé- 
iioration marcha vii^iblement croissante pendant plus 
de quatre jours , au bout desquels il y eut un tenips 
d arrêt qu'on lie put pas méconnaître. 

Voici quelle était la situation dû malade, cinq 
)ours^ après l'administration de $tramon. — Tête en- 
Core embrouillée, faible; vertiges rares; mémoire 
et jugement améliorés, mais non dans l'état normal, 
Surtout la mémoire ; pendant urte longue conversa- 
tioB , les syllabes ne se déplacent que rarement ; lo-^ 
quadté ; communicatif , il traite ses alentours ami- 
calement; il se reconnaît ainsi que sa situation 
haturellc; après quelques -efforts de pensée pour 
converser, il devient quînteux et chagrin, et perd 
de sa présence d'esprit; illusions de la vue, stra- 
bisme ou vue double ; yeux ternes et pupilles dila- 
tées ; illusions de l'ouïe ; dans un repos complet , îl 
croît entendre un bruit subit et passager, comme lai 
bhtite d'un objet ; teint moins terreux ; état sub-pa- 
ialytique de la langue permanent ; appétit et soif 
dans l'état normal , ainsi que les selles et le som-^ 

Bib. Homœop,j t. m, n'' 2; 2 
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itieil; défaut de solidité des pieds qui paraissent pe-* 
sans ; les forces du corps ne sont pas tout-à-fait re- 
-venues. 

Schubert donna une goutte XV hyosc. , comme 
étant après belL et stram.^ le remède le plus homœo- 
pathîqueà cet état. L'action primitive n'offrit rien de 
surprenant , mais l'action secondaire ou curative fut 
on ne peut plus satisfaisante ; chaque jour l'état de 
la tête s'améliora visiblement , ensorle qu'au douzië«* 
me jour de la maladie , il n'en restait d'autre trace 
qu'un certain embarras de la langue après avoir sour 

m 

tenu long-temps indistinctement la conversation, ~- 
Un grain II merc. sol.^ fit disparaître cette difficulté ; 
le malade se guérit promptement, et fut ensuite plus 
fort, plus gai, et d'un esprit plus prompt qu'il ne 
Tavait été pendant les dernières années. 

A cette importante obsiervation, Schubebt ajoute 
ceci : « Je me rends caution que cet homme n'éprou- 
vera jamais de rechute à' apoplexie sanguine; d'après 
mes observations , une rechute n'est possible que 
quand la tête n'est pas devenue complètement libre et 
n'a pas repris toute sa force, et que la personne se plaint 
encore d'étourdissement constant , et de quelque in- 
commodité de tête, comme pression ou autre ; quand 
elle a de la somnolence pendant le jour; quand lor- 
ganisme entier n'a pas recouvert sa force et son mou- 
vement naturel et facile ; que les pieds manquent de 
légèreté , les jambes de solidité , et que le sujet bron- 
che et se heurte^ ajoutons qu'alors il reste toujours 
de la dureté d'ouïe , un peu de vertige et de pesanteur 
dans la langue. » 
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Ici vient se placer natnrellement une observation 
du D' BiGEL , que je tire des Archiçes homœopati" 
ques de Stapf , et qui se trouve dans le t. II de son 
Examen. 

« Une femme de 28 ans, d'une constitution bilioso- 
sanguine, forte encore, réglée dans sa menstrua- 
tion , ayant accouché sept fois, étant sujette à de vio- 
lens maux de tête , à la constipation et à des douleurs 
de reins, qui se répandaient le long des cuisses et 
des jambes. — Son régime de vie était sobre, sauf 
le petit verre d'eau-de- vie , dont elle usait , disait-elle, 
tant pour soutenir ses forces , que pour prévenir les 
effets de Thumidité et du froid. 

» Elle se portait assez bien , depuis deux ans que 
je Tavais délivrée d'une scîatique causée et entretenue " 
par la constipation , lorsque , à la suite de douleurs 
de tête lesjplus violentes, elle fut frappée, à i heure 
du matin, au sein d'un sommeil profond , d'un coup 
d'apoplexie, qui la priva subitement du mouvement 
et du sentiment de toute la moitié droite du corps; il 
s'y joignit une mutité complète. La bouche était tirée 
vers l'oreille , et la vue ainsi que l'ouïe étaient consi- 
^'dérablement diminuées ; et la malade , se plaignant 
de ressentir des coups à la tête du côté gauche, éprou- 
vait des mouvemens convulsifs de la face , ainsi que 
dans le bras gauche , dont les torsions étaient visi- 
bles; la déglutition, quoique très-gênée, se faisait 
pourtant , et un flux abondant de salive sortait de la 
bouche ; il y avait cinq jours que la malade n'avait 
eu d'évacuation alvine ; la soif était vive , la face gon* 
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Bée et les yeux rouges et saillans , le pouls élevé et 
plein. L'époque menstruelle devait avoir lieu dans 
huit jours ; la raison de la malade , pleine et entière , 
lui faisait déplorer le présent et verser des larmes sur 
Tavenir ; le caractère était naturellement vif, impa* 

tient et emporté. » 

«■ 

THÉRAllE. 

« La belladone m'offrant tous ces symptômes 

réunis dans une totalité satisfaisante, je donnai sur- 
le-champ à la malade une goutte VIII... Une demi- 
heure s'était à peine écoulée, lorsque la malade in- 
diqua de la main libre , que la tête lui faisait plus de 
. mal, que le gosier se resserrait davantage. Je vis en 
même temps la face rougir de plus en plus , et les 
convulsions redoubler de fréquence et de force î il en 
fût de même de celles qui tourmentèrent lie bras et 
la cuisse du côté sain. Cet état dura au plus une, 
demi-heure, après lequel temps ua sommeil doux 
vint mettre fin à cette scène ; il dura trois heures , et 
fut accompagné d'une ;sueur générale qui présageait 
un réveil heureux... En effet, la paralytique en ou- 
Trant les yeux ouvrit aussi la bouche, et demanda in* 
telligiblement ce qui lui était arrivé ;.. • ses membres 
aussi obéirent à sa volonté. 

» J'avais quitté la malade au milieu de son som- 
meil, pour revenir quelques heures plus tard;... 
quelle fut ma surprise , lorsque frappant à la porte f 
je vis celle-ci s'ouvrir par la malade elle-même , qui 
tenait un chandelier de la main qui , quelques heur* 
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rcs auparavant, était immobile !... -— Interrogée , ht;; 
malade m'apprit qu'il ne lui restait de son mal 
qu'une pesanteur au c^té gauche de la tête, une 
grande soif, et de vives douleurs autour du nom- 
bril* A ces signes, il était facile de reconnaître Tac- 
tion de la belladone , que je me gardai bien de 
troubler. Le lendemain de ce jour , de grandes éva- 
cuations par haut et par bas, effets exclusifs du re- 
mède^ avaient emporté les coliques , la soif, et les 
maux de tête. Le quatrième jour , la malade rendait 
grâce à Dieu de sa délivrance, dans un temple du 
Seigneur, où elle avait pu se rendre. » 

En résumé , d'après les remarques de Hartmann , 
]a belladone est d'un emploi plus favorable dans Va- 
poplexie sanguine et séreuse , que dans celle qu'on 
qualifie de nerçeuse^ parce que celle-ci a ordinaire-^ 
ment lieu sans prodromes , et que c'est peii^dant la 
durée dé ceux-<:i que ce remède est plus particulière- 
ment utile. Voici les Symptômes auxquels elle répond 
le mieux.. 

Vertiges, embarras et pesanteur de la fêle; dou- 
leur de pression et de serrement de la tête par la di- ' 
latation des veines ; scintillation et nébulosités devant 
les yeux; tintement et bourdonnement d'oreilles; 
stupeur ; paresse ou cessation passagère des fonctions 
du sensorium ou.des organes des sens; dégoût ou dé- 
faut de dispositioa pour les travaux de l'esprit; envie 
continuelle de dormir ; sommeil profond, interrompu 
par des rêves engoissans et effrayans ; tous symptô- 
mes qui, joints avec un habitus qui semble disposer. 
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à l'apoplexie , avec une constitution organique qui y 
conduit, avec une prédisposition aux congestions de 
la tête , avec un faciès altéré , signalent Fapoplexîe 
sanguin^ avec un grand degré de certitude , et peu- 
vent être enlevés, dans cet espace de temps, avec 
autant de promptitude que de sûreté, au moyen de 
la belladone. 

Il ne sera pas sans intérêt de savoir que la bella- 
done se montre utile et efficace même chez dei*Sujets 
du plus grand âge, atteints d'apoplexie, oii toute 
réaction organique paraît avoir cessé, et où néan- 
moins on la voit se réveiller sous Tiilfluence de ce 
remède. Hartmann cite le cas d'une femtme de 79 
ans, chez laquelle la paralysie avait tellement atteint 
les nerfs de la langue et du gosier , qu'elle ne pou- 
vait pas avaler une seule goutte de liquide , et qu'elle 
avait perdu la parole. BelL lui rendit , en dix heures, 
la déglutition , et fit disparaître un œdème des ex- 
trémités , au bout de quelques jours. 

Si l'apoplexie est complète , ce n'est pas dans le 
comimencement que belL est indiquée; mais plus 
tard, lorsque les sjmptômes les plus pressans ont 
été dissipés au moyen de aconit ^ arsenic y coffea^ 
opium ^ etc. 

P. *S. Pendant que cette feuille est sous presse , il 
vient de se présenter à moi le cas suivant. 

La femme D. , accouchée depuis neuf jours et 
nourrice, à la suite de quelque émotion légère, a 
été prise hier de perle de la parole suivie de .perte 
de connaissance ; j'ai été appelé hier et l'ai trouvée 
dans l'état qui suit. 
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Sopination , perte* absolue du mouvement voton-r- 
taîre et des sens ; les membres se laissent agiter^ 
soulever, changer de place , sans qu'aucune contrac- 
tion musculaire soit excitée; les yeux sont clos, les 
paupières se laissent soulever et la lumière ne fait 
point contracter les pupilles qui pourtant ne sont 
pas dilatées ; la langue se montre entre les dents , la 
mâchoire inférieure se laisse abaisser; les mouve- 
meiriKimprimés à la tête de la malade sont inaper-? 
çus, ainsi que les cris prononcés à ^es oreilles; tou- 
tefois, Faspersion de gouttes d'eau froide sujr la face 
excite un léger froncement d^ sourcil ; la même eau 
"versée «sur Fépisgastre uoccasione point de sensa- 
tion ou de mouvement ; la face n'jcst ni pâle , ' ni 
Foùge; les carotides battent avec une force prodir 
gieuse. 

La malade pouvant avaler , je lui donne plusieurs 
cuillerées d'eau froide, sans que son état change ; je 
donne ensuite deux fois, à une heure de distance, 
une goutte ipeCè VX; ce remède n est suivi d'aucun 
eSet aperce vable; deux heures après, soit à minuit^ 
ye donne une goutte hell. X. 

Aujourd'hui, au matin ^ la- nuit n'a offert aucun 
changement perceptible; la. face est très-rouge, le 
battement des carotides est beaucoup moins fort ; la 
transpiration est assez abondante; la. malade a ou-^ 
vert le's yeux ; je lui fais donner de Teau fraîche. 

A midi, la connaissance est revenue, la malade 
tient les yeux ouverts, elle me connaît, me parle» 
ne se plaint que d'un peu de mal de tête et d'un* 
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grande faiblesse; elle accepte en riant un peu de 
pafé au lait. 

Je regarde ce traitement comme terminé, et vai^ 
lui donner puis, pour détourner le lait des seins, li^ 
malade s'étant décidée à mettre son enfant en nour- 
rice. 

Quittant maintenant les affections du cerveau , je 
passe à Texamen de celles de Textéricur de la tàte , 
dans lesquelles la belladone s'est montrée efficace, ' 
en suivant l'indication des symptômes pathogéné-r 
tiques qui résultent de son emploi. 

Je devrais d'abord mentionner Vërésipèle de la 
face et du cuir chevelu , ou de la peau qui recouvre 
1|S crâne ; mais comme il ne s'agit ici que d'une lo- 
calité que peut occuper Vérésipèle, et que cette ma» 
ladie se traite aussi bien par la belladone lorsqu'elle 
affecte un autre siège , j'en parlerai plus tard en irai- 
tant des maladies de la peau en général. 

Observons d'abord que Faction pure de la belles 
donc sur l'homme sain , amène un grand nombre de 
symptômes relatifs aux yeux (environ cent) , parm^ 
lesquels se distinguent les suivans : 

Tressaillement, tremblement, dilatation, pesan^ 
teur, pulsation, élancement des paupières. 

Douleur, cuisson, sécheresse, ardeur, chaleur, 
larmoiement , inflammation des yeux. 

Rougeur , purplence , gonflement de la conjonctive. 

Pression dan$ les yeux , douleur d'arrachement , 

d'enfoncement , de tiraillement. 

*■••■•■ .■ . - . - . ■ • » 
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.' Tour à tour , rëtrécis$eme]it , puis dilatation des 
pupilles. 

Photophobie; obscurcissement de }a vue; cécité; 
dmaurose* 

Presbytie ; presbyopîe ; vue indistincte ; vacillation 
pt coloration des objets ; scintillation ; diplopie. 

Yeux et regard hagards ; spasmes çt distorsion des 
yeux. 

Ce tableau, extrêmement abrégé, offre toutes les 
nuances de Fophthalmie, depuis la légère douleur 
jusqu'au chemosis le plus violent; aussi est-ce con- 
tre cette affection qu'on voit le mieux triompher 
fcette substance. 

En voici quelques exempleâ détaillés. 

p^ingtième obserçation. Une femme, en battant du 
briquet, reçut un petit morceau de pierre dans Je coin 
de Tceil gauche, qu'elle lava immédiatement avec de 
l'eau froide. Au bout de.quelques heures, elle ressentit 
de cruelles douleurs dans la tête et dans l'œil, qui de- 
vinrent permanentes et furenttraitées par des applica- 
tions réitérées de sangsues, et differens lavages, mal- 
gré lesquels le mal alla empirant , jusqu'au point que 
la femme perdit la vue , ne pouvant ouvrir les pau- 
pières, dont s'écoulait une sérosité acre, tant les 
Couleurs étaient fortes. ' — Au bout de dix semaines 
de douleurs et d'insomnie, le médecin déclara que 
l'œil s'ouvrirait par la suppuration interne. -—Alors 
fut appelé le docteur Sghuleb , médecin bpmœopa- 
f he , auquel on demanda seulement de subvenir at^ 
^^nque total de forces , épuisées par la fièvre et l^ 
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douleur; car de la vision il n'en était plus quesfîbiî^ 

Ayant légèrement entrouvert les paupières gon?* 
fiées et douloureuses » il reconnut une grande dila- 
tation des vaisseaux de la conjonctive , et un obscuA> 
cissement leucomateux de tout le globe de Tœil ; la 
pupille était fort dilatée ;, le leucoma empêchait de 
voir Firis. Une douleuf gravative et déchirante était 
fixée dans le front et les orbites; l'oeil droit était ai- 
fecté sympathiquement , et la malade redoutait de 
k perdre aussi. 

ScHi3X£R la mit d'abord au régime homœopar 
thique, et fit instiller dans Toeil une goutte de so- 
lution de crocus ; puis au bout de quelques heures, 
il fit prendre à la» malade une goutte belL X.. Dès 
la même nuit, celle-ci reposa, pour la première fois, 
pendant quelques heures.. Le lendemain , le larmoie- 
ment et la grande sensibilité de Toeil avaient diminué, 
et la malade , à sa grande^ surprise , put distinguer 
quelques couleurs» 

La complication des symptômes prescrivit au bout 
de quelques jours l'usage de nua;, d'euphrasia et 
de spigelia , sous l'influence desquels toute douleur 
disparut ; là vision seule ne se rétablit pas complète- 
ment , empêchée qu'elle était par le leucoma de la 
cornée. 

ScHULER, regardant alors cet état chronique comme 
le produit d'une cause psorique , administra cale. VI; . 
au bout de huit jours , la couleur grise du leucoma 
avait passé au blanc et perdu de son opacité ; le 
prurit brûlant qui existait aux paupières , ainsi que 
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rembarras de la tête et le tintement des oreiller ; 
avaient beaucoup diminué, et ne se fais)aient que ra- 
rement apercevoir. Pendant huit autres jours, il laissa 
agir le remède , au bout desquels la pupille encore 
dilatée fut libérée de Vobstacle que présentait le leu- 
coma* Alors il- put distinguer le cristallin qui avait 
pris la teinte d'une cataracte glaucomateuse;^ et il 
recourut à un autre antipsorique , phosphore^ pour 
attaquer ce symptôme qu'il considéra comme une 
affection goutteuse. Sous Tinfluence de ce puissant 
remède, non-seulement toutes douleurs cessèrent, 
mais la menstruation, retardée depuis trois mois, re- 
prit son cours naturel , le volume du globe de l'œil 
diminua ainsi que la dilatation de la pupille et la. 
photophobie ; le leucoma se circonscrivit tous tes- 
jours davantage, et la vision reparut, quoique faible. 
Après l'épuisement de l'action du phosphore , la ma- 
lade reçut silic. X , après lequel il ne lui resta, 
qu une petite tache sur le bord de la pupille , là où 
avait pénétre l'éclat du silex , et qui ne présentait 
aucun obstacle à la vision ; ainsi se termina le trai- 
tement d'un cas jugé incurable. 

Vingt-unième obserçation.— Le docteur Kretsch- 
MAR , au commencement de sa pratique homœopa- 
thique , eut à traiter un homme atteint de la plus 
violente ophthalmie ; forcé par les désirs des parens 
du malade de lui appliquer la méthode allopathique,^ 
il eut recours à la saignée , aux sangsues , aux voi- 
mitifs, aux purgatifs, au calomel , aux vésicatoîres,. 
pendant deux mois entiers , au bout desquels soik 
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malade était presque aveugle; il existait un hypo- 
pion avec menace imminente de staphilome, qu*oa 
chercha vainement à combattre avec des eaux oph- 
thalmiques et^ la teinture d'opium employée en la- 
vage.— Ce fut alors que Krëtsghmar demanda sé- 
rieusement qu'on lui laissât traiter le malade ho- 
mœopathiquement , et il le fit successivement au 
moyen de belL, de nwv et d'euphrasia, à l'intérieur ; 
tandis qu il faisait instiller entre les paupières deTaZ- 
cool^ puis de la teinture de chancre, ces moyens 
réussirent aussi promptement que complètement , la 
cornée redevint transparente , le pus fut réabsorbé , 
l'abcès se dissipa , et la force visuelle se rétablit peu 
à peu. Une douleur déchirante du côté de la tête cor- 
respondant à l'œil malade, fut enlevée par calcar. X ; 
après quoi le sujet se trouva complètement sain et 
bien portant, et se refusa de suivre un traitement 
antipsorique , que son médecin lui conseillait. 

Je saisis l'occasion de cet exemple pour m'élever 
avec force contre cette lâche complaisance , par la- 
quelle un médecin homœopathe consent, pour plaire 
aux assistansy à suivre et à faire suivre à son malade, 
un traitement allopathique qui doit nécessairement 
répugner à sa conscience médicale. Le vrai médecin , 
pir prohus , ne saurait suivre deux doctrines aussi 
opposées que celles des contraires et des semblables; 
il doit choisir , il doit être convaincu , ou bien il n'est 
pas digne de la confiance du public, il ne possède 
pais même la sienne propre. Cet être amphibie, qui 
\^ flottant d'une doctrine à^ l'autre ^ nous ne saurions 
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le -regarder comme un confrère, et croire iin seul 
instant à ses talens rcels et à sa conviction ; car celle- 
ci lui manque complètement. — Pour moi , je n'hé- 
site point ; toutes les fois qu'un malade ou ses parens 
me prient de changer de méthode, je me retire et 
cède la place à un autre. 

Vingt-deuxième observation. — Le docteur Gross 
fut appelé à donner des soins à un homme de 3o ans, 
atteint sans cause connue d'une affection morbide à 
Tœil droit, dont voici le tableau, au 12 mai. 

L'œil droit ne présente rien d'anormal à Texté- 
rieur, à l'exception d'un aspect un peu terne; le ma- 
lade n'y éprouve pas de douleurs ; mais à la lumière 
du jour, il voit tout comme au travers d'un nuage 
ou d'un voile , çt quelquefois les objets lui paraissent 
doubles; des taches obscures lui semblent souvent 
aussi voltiger devant l'œil droit; le matin et le soir, 
au crépuscule , il ne voit rien de cet œil , même en 
faisant les plus grands efforts ; tout lui devient ob- 
scur; la pupille de l'œil malade demeure un peu di^ 
latée; d'ailleurs, rien chez le sujet n'annonce un 
état morbide; mais l'état de son œil le jette dans 
l'angoisse et la crainte. 

Gross, reconnaissant là les symptômes exacts dé 
la belladone^ en prescrivit une goutte V pour lé 
même jour. 

Le 22 , sôit dix jours après , le malade revint di- 
sant avec la plus vive joie qu'il voyait beaucoup 
mieux , même à l'aube et au crépuscule ; que de 
temps en temps seulement il éprouvait un court ob- 
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scurcissement de vue ; que le soir la flamme de la 
chandelle lui paraissait comme éloignée et radieuse^ 
et que la lumière artificielle lui rendait la vision pé- 
nible , et causait dans Fœil droit des sensations dés- 
agréables. 

Ces symptômes correspondant exactement à ceux 
àt pulsatille j Gross en donna une goutte IV, 

Au bout de huit jours , Tétat morbide avait entiè* 
rement cessé , et le sujet voyait aussi facilement et 
aussi distinctement de Tœil droit que du gauche; 
cet état de santé n'a subi plus tard aucune altéra- 
tion. 

yingt-troisième obserçation. — • Le docteur Kâm^ 
MEEER a traité une femme assez âgée, atteinte de 
maladie des yeux , qui , depuis plusieurs années , ne 
pouvait supporter ni la lumière du jour, ni celle 
d'une lampe , et était obligée de porter sans cesse 
un abat-jour, soit garde^vue. Cette sensibilité To- 
bligeait souvent à fermer les yeux, et était accom-- 
pagnée de douleurs gravatives de la tête. Quelquefois 
la malade avait la sensation de loucher ; la conjonc- 
tive, surtout vers Tangle externe, était enflammée et 
recouverte de veinules injectées. Le matin , les pau- 
pières étaient collées ; de l'œil gauche elle voyait les 
objets comme au travers d'un brouillard ; c'était sur- 
tout le cas après un travail qui avait exigé l'usage des 
yeux ; il y avait sensation de brûlure , le bord de là 
cornée était trouble, et par places épaissi et non 
diaphane. 
' Kammerer employa d'abord avec succès la bella-^ 
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donc; mais en rai3on de Fancienneté de la maladie ,' 
et de la complication des symptômes , il dut ensuite 
avoir successivement recours à puis. , china ^ hry^ , 
çann.^ et sahad.^ qui, au bout de deux mois et 
demi , amenèrent les yeux à la clarté , au point que 
la cornée, même devint transparente. 

yingt-quatrième observation. — J'ai donné des 
soins à M™® Ber... Bou..«, atteinte d'ophtalmie 
chronique, depuis plusieurs années, avec rougeur 
habituelle de la conjonctive et obscurcissement de la 
cornée I au point que cette femme, fort avancée en 
âge, ne voyait assez que pour se conduire, mais ne 
pouvait reconnaître personne dans sa route. Elle 
avait vainement suivi les traitemens proposés par 
divers chirurgiens et oculistes. *La première dose de 
belL produisit sur elle une amélioration telle, qu'elle 
distingua tous les objets, qu'elle put supporter la 
lumière, et qu'elle déclara n'avoir point encore aussi 
bien vu depuis le commencement de sa maladie. La 
chronicité de cette ophtalmie fournissant la preuve 
qu'elle dépendait d'un vice psorique , c'est avec, des 
antipsoriques que j!ai continué le traitement, dont le 
détail ne trouve pas sa place ici. 

Vingt'cinquième observation.^ — Hartmann fut 
consulté pour un enfant de trois semaines, né de 
parens très-pauvres , qui offrait l'état suivant. 

Depuis quinze jours , diarrhée continuelle , d'a- 
bord verdâtre , semblable à la bouillie claire , et de- 
puis trois jours,, purement aqueuse , s'échappant à 
chaque mouvement de l'enfant , avec une odeur ia« 
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Supportable; chaque évacuation était précédée dtf 
cris perçans, et le malade se pelotonnait tomme uni 
Ver. 

Les yeux sont clos par Tenflure des paupières; 
celles-ci, entr'ouvertes par force , laissent voir l'oeil 
, entier injecté de sang qui gonfle le rebord interne des 
paupières, et qui coule au-dehors, surtout lorsque Ten- 
fant crie; les paupières restent hermétiquement fer- 
mées , et il en sort du ^ang lorsqu'on les entr*ouyre; 
Tout le corps est recouvert de taches pourprées i 
surtout aux joues, où l'épiderme est tombé, em- 
porté peut-être par l'abondant écoulement de sang. 
Le malade est agité au plus haut degré , ne jouis- 
sant pas d'un quart d'heure de sommeil; 

La tête et la poitrine sont ardentes, sans soeur ^ 
les extrémités froides. 

L'enfant ne veut prendre aucune nourriture et r^ 
fuse le sein de âa mère. — Il est amaigri au point dé 
ressembler à un petit vieillard. 

Ce cas paraissait offrir peu de ressource , surtout 
à cause de la diarrhée et de l'émaciation prodigieuâle 
du sujet; toutefois, Hartmann- jugea qu'il valait 
d'autant mieux la peine de faire une tentative, qu'elfe 
n'entraînait aucun péril dans un cas aussi désespéré. 
Reconnaissant les symptômes de la camomille, il en 
donna une très-petite goutte XII , et défendit à là 
inère de boire du café. 

tJne heure après le remède , l'enfant tomba dand 
iiti sommeil rafraîchissant , qui dura trois heures ^ 
à]^rès lequel il but raisonnablement; jusqu'au 9ur- 
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lendemain , il n^eut que trois selles plus consistanteii 
et plus jaunes , exemptes des cris qui accompagnaient 
les précédentes. A cette époque, Tenflure des pau- 
]^ières avait un peu diminué , ainsi que Tinjection de 
la conjonctive et du bord des paupières; Técoule-^ 
ment sanguin était à peu près le même ; le sang avait 
une teinte moins obscure , d'un rouge clair ; une cha- 
leur modérée était répandue sur tout le corps, les 
taches étaient moins rouges , et une légère desqua- 
mation s'y formait^ 

Le troisième jour^ Tamélioration ne paraissait pas 
fa^re des progrès , H. donna une très-légère dose 
bell. X , comme offrant la plus grande ressemblance 
avec Tétat actuel du malade » et en obtint les résultats 
les plus avantageux; au bout de deux jours » les lar- 
mes sanguinolentes et Tenflure de paupières dispa-* 
rurent, et Tœil recouvra son aspect sain antécédent. 
En même temps , le corps de lenfant s'était refait , 
et avait perdu son aspect de vieillesse ; au bout de 
peu de semaines , le sujet était devenu fort et lie lais* 
sait apercevoir aucune trace de cette maladie. 

Vingt-sixième obserçation* — Trinks fut con- 
sulté par un homme de 38 ans, scrophuleux, né de 
parens très-scrophuleux , qui avait eu la plupart des 
maladies aigries de Tenfance, puis avait été atteint 
de douleurs dans le bas- ventre i et de goutte à la 
tête. 

En février , il fut exposé à un courant d'aîr froid , 
qui lui causa très-prçmptement une ophthalmie^ 
Après quelques douleurs déchirantes et tiraillantes 

BibL homœop, , t. m ^ n? â* 3 
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dans Toeil droit, les os frontaux et le bord des or« 
bitest il éprouva dans l'œil droit des douleurs pi- 
quantes , brûlatites et gravatîvés , avec phôtophobiê 
croissante; pupilles très - contractées ; larùioiemept 
acre; conjonctive très-rouge; prurit et pincement 
des paupières de l'œil droit. Une semblable inflam- 
matioii commençait à se montrer à Tôeit gauche ; il 
n'y savait pas de fièvre. 
II prit sur-le-champ une goutte belL X.; 
Jusqu'au surlendemain, il eut à souffrir de dé- 
chîremens et de tiraillemens autour des yeux , ^ui 
devenaient encore plus aigus vers le soir; mais les 
douleurs des globes , ainsi même que la photophobie» 
avaient bien diminué , il n'éprouvait plus que des 
élancemens lorsqu'il allait subitement à la lumière. 
— Le quatrième jour 9 toutes les traces de l'ophthal- 
mie rhumatismale avaient disparu. 

plngt'-septièmé obserçation. — Une jeune fille de 
5 ans fut conduite , pour une maladie du globe de 
Fœîl , chez un médecin allopathé qui la déclara at- 
teinte d'un fongus médullaire incurable , et qu'il fal- 
lait au plus tôt procéder à l'extirpation ; en atten- 
dant , il prescrivit la ciguë et le mercure à hautes 
doses. 

Le conseiller-docteur Muhlenbein fut alors con- 
sulté , et prononça qu'il avait plusieurs fois observé 
celte maladie , mais qu'il ne l'avait jamais vu guérir, 
même en employant l'extirpation; ce jugement fut 
confirmé par plusieurs autres médecins et chirur- 
giens habiles. Sur quoîi Muhleisbein proposa au 
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père d*appliquer à son enfant un traitement ^lOQiced' 
pathique , ce qni fut immédiatement accepté. Voici 
le tableau de la malade et de là maladie. ^'r. 

Henriette Kamehl , âgée de 5 ans , blonde , teint : 
tariable, forte de corps et d'un bon tempérament ; 
commença, sans cause connue, en décembre, à* 
avoir on oâl malade. EUle se plaignait d'élancemens ^ 
dans Tœil gauche , de trouble dans la vision « de 
photophobie, d*élancemens dans la tête, surtout du 
côté gauche , et en même temps de douleurs vio* 
lentes dans la jambe droite et le rein droit, ensorte 
que la marche eh fut interrompue et qu'il se mani-« 
festa de la fièvre. -<* Ces attaques se renouvelèrent 
dix fois dans Fespace de deux mois ; Fappétit était 
très-modéré; les selles irrégulières; Furine foncée^ 
et le sommeil très-^agité. 

Dans les premiers jours de la maladie , au rapport 
du père, des cris étaient arrachés à Fenfant par la 
violence des douleurs de Fœil gauche, qui ne pou- 
vait être ouvert; alors se développa un point rouge 
dans Fœil, et à une assez grande profondeur; la 
cornéjs encore libre et transparente» A Fextérieur et 
au travers des paupières, on voyait, ou plutôt on 
sentait une élévation , une dureté. Un larmoiement 
très-abondant avait constamment lieu ; la conjonc- 
tive du côté du nez très-rouge ; les deux pupilles di-« 
latées^ et la vision de Fœil gauche abolie; Firis for-" 
tement injecté et devenu d'un brun foncé. Les élan- 
cemens dans cet organe persistaient , mais les sen^ 
sations en étaient plus passagères qu'auparavant ; de 
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faibles élantemens avec fièvre dans le genou droit 
alternaient avec les plus violentes douleurs. 

MuHLET<B£iN mit Tenfant à la diète homœopa- 
thique, et permit qu'elle usât de la promenade en 
pïein air / sans avoir la tête ou l'œil recouvert, tou- 
tes' les fois que Fétat de sa jambe le permiettrait. Sur 
<:és entrefaites, la malade fut prisé de malaise et de 
vomissement. 

« 

Le i5 rnars^ il prescrivit une ffyuite bellad. 26, 
qu'il répéta le 22, le 3o et le 6 avril. 

Le i3 avrils il donna une goutte nua^ 3o, qu'il 
répéta trois fois jusqu'au 24; Tœil larmoya extraor- 
dinairement, et ne s'ouvrit nullement; la photo- 
phobie devint extrême ; la malade se plaignit de la 
jambe, et le fongus s'accrut si fortement, qu'à cha- 
que instant il menaçait d'éclater. M. attribue cette 
aggravation à la trop fréquente répétition de nux. 
Toutefois , le pouls était normal ; le sommeil bon et 
l'appétit modéré. 

Le 3i mai et le 9 juin, il revint à bell. 3o, sous 
l'action de laquelle le larmoiement et la photophobie 
diminuèrent, l'œil put être entr'ôuvert et le fongus 
cessa de croître. 

Les 16 , 24 juin , i** , i5 «t 29 juillet, il fit donner 
la même dose de bell. Le fongus s'applatit chaque 
jour plus, et perdit sa couleur rouge; l'enfant de 
son côté devint plus gai et mieux portant. 

Pareilles doses de belladone furent données les 12 
août, 19 septembre, 11, 25 octobre, i3, 23 no- 
vembre, 1 4 et 28 décembre. Dans cet intervalle, 
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rœil reprit sa forme naturelle, et le fongus devint 
plus petit et plus grisâtre. Placé devant quelque 
chpse de brillant I ou lé soir devant là lumière , Pen- 
faut en regardant voit des couleurs gris-dair , bleu 
ou rouge/ et des figures danser devant Tœil: malade, 
mais non devant Torgane sain. 

Le i^ janvier suivant, nouvelle dose de belL 32, 
L'œil devient plus libre chaque jour , et les douleurs 
qui existaient de temps en temps au rein droit , au^ 
genou et au pied, ont totalement cessé. 

Le 23 février, bell. 3o. Toutes les fonctions du 
corps sont bonnes; Tœil gauche est seulement seh-^ 
sible à la lumière; le fongus devient toujours plus 
gris ; Talbuginée plus blanche ; le premier recouvre 
en grande partie la pupille, et ressemble à Tiris lorsr 
que par une forte inflammation , il a contracté adhé- 
rence et passe à la suppuration* 

Les g , 20 mars , et 5 avril , Tenfant reçut de 
nouvelles doses de bell. 3o. 

Du II au 1 4 avril, une doulçur au rein droit et 
aux environs de Taine , empêcha la. malade de n)ar- 
cher et lui fit garder la chambre; l'œil devint plu§. 
sensible à la lumière et ne put plus s'ouvrir de \ujlt, 
même* 

Le 17, une partie du fongus était plus transpar. 
rente et paraissait faire plus de saillie ; il fajsç^it ^lQr% 
très-mauvais temps. 

Le 18 avril, Fenfant reçut une gQutte m^ 3p. A 
cette époque, la malade pouvait voîjr la^ lumière 
briller ; et les objets qu'on faisait mouvoir dev^Bii 
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f;on œil , elle ne les recûnaaissait pas » mais elle en 
Toyait le mouyement. Gomme elle avait été mise à 
Técole, et qu'elle y apprenait à lire , Tapplication loi 
procura de nouveaux élancemens dans Fœil afiecté; 
ce qui lui fit interdire la lecture* La photophobie 
avait cessé , seulement Tangle externe de Topil était 
lencore un peu rouge et sans douleur^ 

Le ^tn^if M, essaya une goutte euphrasia pour 
activer la résorption des parties malades ^ mais i) 
survint 4^ 1^ céphalalgie > pendant quelques jours t 
il^lors M. revint à belL , les g et 29 mai , i3 juiciL, 8 
juillet et i5 aoùt^ 

Le 3i août/ survint un œdème érésipélateux du 
bras gauche, et un furoncle du bras droit, tandis 
que Fœil était moins clair ; la malade reçut une dose 
suif. 

Le g septembre, Térésipèle et le furoncle avajlent 
disparu; Toeil malade pouvait voir briller la lu- 
mière, et une place de la pupille paraissait libr^ 
vers Tangle externe. 

Le 3i novembre y la malade reçut encore bêU^ 
3o, quoiqu'elle fut très-bien portante, qu'elle eut 
^ndi , qu'elle allât tous les jours à Técole , s'expo* 
saut à tous les temps. 

MUHLEiSiBEiN voulant s'assurer de nouveau si Yeu- 
phrasia aurait ici quelque efficacité , en donna nnç . 
goutte 2 et 4, les 8 et I g janvier, le i«et 26 février, 
mais sans succès. 

En vue d'éviter tout retour de la maladie , il conr 
^nua^ dcmner, cha(|ue mois, unç dose belL^ 
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En avril , la masse grise de Tins et les pupilles 
grandirent ; mais l'enfant n'en vit pas moins la lu^ 
mière naturelle et celle du feu. 

Le i4 }ttio , survint une sorte de rhumatisme avec 
fièvre 9 qui fut dissipée par aconit. , elle n eut point 
d'influence sur TceiK 

lie 20 juin, Tenfant prit une fièvre quotidienne, 
qu'enlevèrent trois doses china lo, en six jours. 

Depuis ce moment , la malaide devint toujours plus 
saine et plus robuste, avec un œil qui ne changeait 
plus de forme et d'état. M, fit quelques tentatives; 
avec rhus , bryûn. , maïs robseurcissement de l'or- 
gane resta au point qui a été indiqué , et l'enfant, ne 
prit plus d'autre remède. 

Dans l'hiver: de la troisième année , l'enfant eut la 
rougeole avec ses sœurs; une dose acon. rendit cettç 
éruption bien plus légère chez notre sujet que chez 
celles-là ; l'œil ne s'en ressentit que très-peu. — De- 
puis , l'ealint s'est montré aussi bien portant qu'au:^ 
cun autre qu'on puisse yoir. 

VingtrJiuitiènhe observation. — Anna Prenobill,. 
âgée de 52 ans, coirstitution faible, tempérament 
colérique, avait depuis sa jeunesse, à l'exception^ 
de quelques accès de fièvre, joui constamment d'une^ 
bonne santé; Elle fut saisie, en juin ^ d'une vioîçntç^ 
ophtbalnaie , contre laquelle échouèrent tous, les^; 
moyens ordinaires ; die appela aloirs le docteur Bav*~ 
DIS , qui reconnut l'état suivant. 

Céphalalgie , pression encéphalique, la dpuleur est 
surtout sus-orbitaire ; la pression extérieure sur les. 



yeux y cause de cruelles souffrances ; ophthalmie ; 
injection sanguine des veines avec sensation de pico- 
tement ; pupilles dilatées ; photophobie , chaleur dan;) 
les yeux , qui , le matin , sont collés ; déchiremens 
et élancemens dans les parotides ; dysœcie ; bpucjie 
pâteuse et sèche ; après avoir mangé , pression à TeS' 
tomaç; déchiremens au coude droit; peau sèche; 
chaleur générale ; pouls vite ; peu de sommeil , à 
cause des grandes douleurs des yeux; rêves au mo: 
ment de s'endormir ; dans le jour , anxiété , fâcherie* 

Baudis défendit d'abord le café , dont Tusage plaiT 
sait fort à la malade; le 6 août, il lui donna une 
goutte bell. X , et ne permit aucune application mé-; 
dicamenteuse sur les yeux. 

Le 7 , après-midi , la douleur de la tête et des yeu:^ 
s'était accrue pendant quatre heures après le re- 
mède; Fophthalmie n'était pas plus forte, et ïe^ 
douleurs avaient diminué dans la soirée. La malade 
a eu j^endant la nuit une grande soif; maintenant lei} 
déchiremens des parotides et du coude ont cessé; la 
peau est moite ; le pouls assez lent ; elle a dormi ^sis^ 
heures sans interruption ou rêveries. 

Baxtdis ne put la revoir jusqu'au 20 ; le 21 , on lui 
rapporta que les symptômes avaient diminué de jour 
en jour, et que depuis le ig, elle s'était exposée au 
grand air. Au 27, la malade elle-même vint diez 
lui , parfaitement rétablie , et n'offrant pas , dans se^ 
organes précédemment malades, la moindre appa-: 
rence morbide. 

f^ingt-neuçième ohserçatwn, -—Une femme jeunes 



forte, plétorique, blonde, âgée de 3o ans, souffrait 
depuis plusieurs semaines d'une très-violente oph- 
thalmie, tontre laquelle elle avait employé une quan- 
tité de remèdes domestiques , et consulté même aussi 
un charlatan oculiste. 

TiETZE, appelé, reconnut les deux yeux très-rrou- 
ges, mais surtout le gauche, sur lequel , près de la 
pupille , existait sur la cornée un bouton jaune de la 
grandeur d'une lentille. La malade se plaignait de 
vioAentes douleurs gravatives et ùiordicantes , et ne 
pouvait en aucune manière supporter la lumière du 
jour ; le pouls était très-élevé ; toutes les autres fonc- 
tiops dans Téjtat normal. 

Il donna une portion de goutte belL X. 

Quatre jours après , l'inflammation avait diminué, 
inais il y avait encore photophobie ; la malade reçut 

nuiv X. 

■ 

L'amélioration marcha si bien que la malade put 
ouvrir Fœil droit et supporter la lumière ; l'œil gau- 
che était encore un peu rouge , le bouton purulent 
diminuait de diamètre , les yeux larmoyaient encore 
beaucoup ; la douleur avait notablement baissé. 

Le quatorzième jour du traitement, la malade 
reçut suif. I. 

Tout alla si bien que la malade , quinze jours en- 
viron après , put se passer de bandeau sur les yeux 
et supporter la lumière du jour, quoique celle du 
soleil excitât encore un fort larmoiement ; le bouton 
ptait presque totalement guéri, sans même laisser 
flne place trouble. 
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GHnme cette femme avait eu prëcëdemment de 
fréquentes et violentes ophthalmies, qui permet- 
taient de conclure qu'elle était atteinte d'un vice 
psorique , Tjetze lui donna sepia X , vingt-trois 
jours après suif. , et Ton vit disparaître sans aucune 
trace les derniers restes de la maladie* Plusieurs mois 
après , la malade avait conservé sa parfaite Santé. 

Nn d. M. Je ne saurais présenter cette observation 
comme un modèle à suivre ; administrer nusp quatre 
jours seulement après belL , c'est évidemment arrêter 
en tout ou en partie Faction de cette première sub« 
stance , c'est se priver du moyen «d'en connaître la 
portée et l'efficacité; certes, ce n'est pas ainsi que 
Schubert aurait agi ; puisque Tietzë avait trouvé 
de l'amélioration , il aurait dû laisser agir le remède 
auquel il en était redevable , et ne lui en substituer 
un autre que quand cette amélioration se serait vi- 
siblement arrêtée ; telle est la marche rationeUe de 
la thérapie homœopathique , marche de laquelle au- 
cun praticien instruit ne doit dévier, s'il veut mé- 
riter le titre de disciple de Hahnemann et les âog^ 
de ceux qui ont à cœur le maintien de la pureté 4e là 
doctrine et de.son application. 

Voyez dans V Examen de Bigel , t. II , p» 67 , «me 
observation pure de l'action de la belladone sur ime 
ophthalmie dont étaient atteints une jeune mère 
nourrice et son nourrisson , et où celui-ci a Ito^vé 
sa guérison dans le lait de sa mère , sans qu'il ait été 
nécessaire de donner à lui-même aucun remède. 

Je pourrais joindre ici un grand nombre 4'obser- 



'^ 107 ii- 

cations d'ophthalmies, tirées de ma pratiqué jour-- 
nalière, et guéries par bell. avec la plus grande 
fiakdiité ; mais après ce qu on vient de lire , je n'ap* 
prendrais ri^i de nouveau à mes lecteurs ; je passe 
d0n6 à xjtlelque autre affection inflammatoire de la 
fate» 

Gh.-G. P£Scm£B, docteur. 

{Ija suite au numéro prochain.) 



OBSERVATIONS PRATIQUES 

PAR LE bOCTEVR CROSERIO. 
( QuatriéÉne article. ) 



JEffets de la noicc-çomique. 

M'^ G..., âgée da 26 ans, très-brune , les yeux et 
Jes cheveux très-noirs , tempérament nerveux , vive, 
irritable , et plutôt disposée à la colère , mais timide; 
pcMtée aux plaisirs sexuels, à la fin de sa troisième 
grossesse, était fatigué^ par de fausses douleurs, 
dans les reins vers les hanches , surtout la* nuit , qui 
r-empêchaient de dormir. Je lui donnai noiaM^omi" 
que ^ à prendre trois heures avant dîner. -«* Ayant 
pi|blié de I4 prendre à Theure indiquée , et ses doa- 
leitirs s'étant calmées d^ns la soirée, elle ne ^'occup^i 
^us du Qiédicameut. 
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Si^ jours après, les douleurs étant revenues le soîr, 
et dans la nuit ayant acquis plus de forces , elle prit, 
croyant se calmer, là poudre vers 4 heures du ma- 
tin; mais les douleurs augmentèrent d'intensité, et 
à sept heures les eaux étaient percées. J'arrivai à huit 
heures auprès d'elle, le travail était très-avancé , l'o- 
rifice de Tu ter us tout-à-fait ouvert, mais la tête dans 
la première position était encore au-dessus du dé- 
troit supérieur. 

Diaprés la rapidité et la force avec lesquelles se 
suivaient les douleurs utérines , je crus que Taccou- 
cbement allait se terminer instantanément (quoi* 
que cette dame très-mince et d'un bassin étroit eût 
toujours été très-longue dans les accouchemens pré- 
cédens). Je la fis placer très-promptement sur le lit 
de couche ; mais après trois heures de douleurs très- 
fréquentes et vives, et de contractions utérines très- 
fortes , démontrées par le durcissement et l'élévation 
de l'utérus, et le gonflement du col pendant les dou- 
leurs, je trouvai la tête à la même position , elle n'a- 
vançait pas du tout. La femme ne sentait aucune 
disposition à pousser ; elle disait éprouver quelque 
chose d'extraordinaire qu'elle n'avait jamais senti 
dans ses couches précédentes, qui l'empêchait de 
pousser ; elle était tout-à-fait sans forces. Lé bouil' 
Ion chaud, l'eau sucrée, rien ne pouvait la ranimer. 
Elle se désespérait et s'effrayait de cette impuissance 
inusitée. Pensant alors que cette passivité absplue 
des forces accessoires à l'utérus pourrait dépendre 
de l'effet secondaire delà noica-oomique , je fis res- 
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pirer fortement de T^au de Cologne ; quelques minu- 
tes après les douleurs prirent leur caractère ordi- 
naire , les contractions abdominales se développèrent 
avec une force extraordinaire , et Faccouchement eut 
lieu en deux douleurs. 

L*action de la noiiv^çomique qui aurait été suffi- 
sante pour calmer l'état douloureux qu'éprouvaient 
les annexes de Tutérus dans les fausses douleurs, n*a 
eu aucune influence sur les contractions véritables 
de ce viscère; leur augmentation a eu lieu malgré 
son influence ; mais, n'a*t-elle pas agi sur ces mêmes 
annexes par son effet secondaire pour en paralyser 
l'action si puissante et si nécessaire pour l'accom- 
plissement de la parturition ? Cet état opposite de 
nullité , même au besoin et à la volonté de pousser 
qui a été si positivement et si promptement changé 
par Y effet de la respiration de l'eau de Cologne , sem- 
ble ne laisser aucun doute sur cette explication ; ce 
fait nous indique que jusqu'à ce que les principes 
de rhomœopathie soient devenus plus populaires , il 
est dangereux de laisser des médicamens à la dispo- 
sition des malades. 

Entre autres choises, cette dame est sujette dans tou- 
tes ses couches à des tranchées excessivement fortes : 
cette fois, elles ne manquèrent pas aussi de se ma«- 
nifester bientôt après la couche; pour les apaiser, 
je donnai dans la soirée; noix-vorrUque -^ les tran* 
chées se calmèrent bientôt , et cessèrent dans la nuit; 
mais le surlendemain , Tafflux du lait dans les seins 
(la femme ne nourrit pas, et dans ses précédentes 
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couches, la fluxion laiteuse était si peu sensible qu elle 
n'^eut jamais de fièvre de lait) fut si excessif, que leur 
gonflement comprimait la poitrine , et la menaçait 
d'étouffement. J'administrai pulsatille JL ; une 
heure après elle était déjà soulagée, la fièvre de lait 
a promptement diminué ; et au huitième jour de cou- 
che, le lait était entièrement tari dans les seins. 

Il ne parait pas douteu:^ que cette sécrétion de lait 
si abondante , n'ait été Teffetde la noùv^çomiquei qu'il 
aurait été mieux de remplacer dans ce cas par la ca- 
momille ou le ca/éj parce que la femme ne devait pas 
nourrir* 

Tremblement chronique compliqué. 

r 

• 

M"^ Maur. .., âgée de 60 ans, blonde , grande, for- 
tement constituée , réglée de bonne heure et toujours 
bien, jusqu'à 5o ans, ayant eu trois garçons qu'elle 
a nourris, ayant été toujours bien portante. Depuis 
plusieurs années, elle est fatiguée par une soif inex- 
tinguible que rien ne calmait que l'eau et le vin. 
Gomme elle ne mêlait qu'à peu près parties égales de 
ces liquides, elle buvait de cette manière deux bou- 
teilles de vin et plus par jour* Sous ce régime, peu 
à peu son appétit s'est perdu ; les jambes se sont en« 
fiées; les forces l'abandonnèrent ; un tremblement s'ë- 
tablit dans les membres supérieurs , et ensuite dans 
k reste du corps ; puis l'on vit différentes hémorra*' 
gies; vomissemens de sang ; saignemens du nez et des 
gencives, etc. ;latêteVembarrassa ; elle devint comme 
stupide ; perdit le sommeil de la nuit , et ayait one 
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somnolence continuelle le jour. Les symptômes les 
plus graves du delirium tremem se développèrent ; 
cet état ofirait le tableau suivant , le !2i avril i833. 

Etourdissement à tomber ; tête lourde ; stupidité ; 
perte de mémoire ; elle s'embrouille souvent en par-i 
lant ; yeux chassieux^ jaunes ; paupières, et visages 
bouffis , vergetés ; abondans saignemens de nez, de 
sang clair et tous les jours ; gencives boursoufflées ; 
saignement des gencives ; flux de salive dans la bou* 
che s'écoulant hors des lèvres ; parole embarrassée ; 
langue blanche ; dents jaunes, sales ; perte absolue 
de Tappétit ; soif inextinguible ; appétence excessive 
du vin ; parfois voiïiissemens de sang ; selles trèsnlu* 
res, rares et avec efforts ; urines rouges peu abondan* 
tes ; crachemens de sang sans toux ; 'palpitations de 
cœur ; jambes très-enflées , dures , vergetées , aussi 
bien le matin en se levant que le soir ; insomnie la 
nuit; somnolence le jour ; tremblement général ex- 
cessif, surtout des mains, de manière qu'on est obligé 
de la faire manger^ et de la soutenir sous les aissel- 
les lorsqu'elle veut marcher. La nùix-vomique ^ ou- 
tre qu'elle répondait à la cause de cette maladie , 
couvrait la plupart de ses symptômes ; je lui en ad* 
ministrai , '\ 3 heures de Faprès midi , deux globu-* 

les^3o. 

Le 23. Les tremblemcns ont beaucoup diminué le 
jour même de la prise , et le lendemain , elle pouvait 
marcher et manger seule. Aujourd'hui elle tient un 
verre en main , sans le moindre tremblement. L'ap- 
pétit est bon , eHe mange de la vianâe avec plaisir; 



— 112 — 

la soif est moindre ; elle a eu deux selles bilieuses 
par jour. 

Le 2g. Le visage n^est plus bouffi; le teint est clair 
et de santé ; bonnes selles tous les jours ; les jambes 
se désenflent , ne sont plus dures, et sont bien moins 
grosses le matin ; les urines claires ; son humeur est 
gaie. 

Le 5 mai. Elle n'a eu depuis la prise qu'un très- 
léger saignement au nez , les autres hémorragies ont 
entièrement cessé ; le mieux général continue» 

Le 2 juin. Elle est tout-à^fàit bien , excepté que le 
bas des jambes est encore enflé le soir. Je pense que 
ce symptôme dépend d'un vice psorique. Je prescris 
graph. ^. Mais bientôt la malade se trouvant assez 
bien, elle ne croit plus nécessaire de suivre de traite^ 
ment ; elle reprend son régime ordinaire , en ayant 
soin cependant de ne boire du vin qu'à ses repas. 

Aujourd'hui, 22 novembre, elle n'a pas eu de re- 
chutes; ses jambes cependant sont toujours enflées. 

Affection syphilitique chronique. 

M. le baron de Stars. • . , âgé de 25 ans, blond , con-^ 
stitution sanguino-nerveuse , a eu dans son enfance 
des gourmes dans la tête ; du reste, il a toujours joui 
d'une bonne santé jusqu'à l'âge de 22 ans, où il a 
contracté une gonorrhée qui a été traitée long-temps 
par le mercure en friction, etc. Depuis ce temps, il n'a 
plus joui d'un mois de bonne sanlé ; beaucoup de 
maux de tête , toutes les fois qu'il s'échauffe un peu 1 



soit parles alimens, soit par Texercice , ou par le coït, 
ou même sans cela ; tous les mois il lui survient des 
ulcérations chancreuses au gland et au prépuce, et un . 
écoulement gonorrhéique qui durent plusieurs seniai-* 
nés; une tristesse morale portée jusqu'au dégoût 
de la vie. Ces accidens étaient toujours précédés par 
des douleurs de tiraillement de haut en bas, et comme 
de rhumatisme, dans toute la partie externe de Tex-^ 
trémité inférieure gauche , et une courbature géné- 
rale. JjLprhs avoir fait inutilement différenstraitemens, 
moi-même Tannée dernière , lui en ayant fait faire 
un avec, le syrop de cuisinier, de i^^ cuite , dont il prit 
trois bouteilles , et la décoction de salsepareille, qui 
avait amélioré son état général et rendu ses accès moins 
fréquens, pendant six à huit mois ; voyant ces ac« 
cîdens revenir avec force le printemps dernier, je lui 
conseillai de tenter Thomœopathie , que j'étudiais. 
Quoique sans espérance de guérison, il s'y soumit^ 
le 3 mai dernier ; à cette époque sa maladie offrait 
le tableau suivant. 

Ecoulement abondant de mucus çlairpar Turètre ; 
cuisson légère dans l'urètre en urinant ; l'intérieur 
de l'urètre à sa partie bulbeuse est douloureux lors: 
qu'il presse cette région , soit en s'asseyant , soit en 
serrant les cuisses l'une contre l'autre ; l'orifice de l'u- 
rètre est rouge et enflé; ulcération sur la base du gland, 
qui produit un écoulement abondant ; l'intérieur du 
prépuce rouge ; douleur à la région de la vessie ; sen- 
sation de brûlure à la partie postérieure des cuisses , 
surtout de la droite,, aux fesses, et aux genoux; il 

Bib. Homoeop,^ t. m, n^ 2. 4 
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souffre en s'asseyant ; les bourses douloureuses , sen*- 
salîon comme si elles étaient enflées; très-porté au 
coït; il a eu beaucoup de pollutions nocturnes ; mal 
de têle de pression , surtout au front , presque tou- 
jours , après les travaux de l'esprit, qu'il aime 
Leaucôup; très-triste; mélancolique ; désespoir de 
guérison ; disposé au suicide ; il était très-gai avant 
sa maladie. 

D'après les quantités énormes de mercure que le 
malade avait prises , je présumai que ses souffrances 
actuelles dépendaient* de l'action excessive de cette 
substance, et d'un vice psorique. Cherchant d'abord 
à guérir le symptôme qui Tincommodait le plus, 
après lui avoir prescrit le régime convenable , je lui 
donnai trois globules de thuja , îa. 

Le 12 mai. Ses symptômes locaux, après avoir été 
exaspérés du 2® au 4® jour du médicament, sont beau-> 
coup mieux; le malade est fatigué par des symptô- 
mes propres au thuja ^ tels, que douleur et serre- 
ment au testicule droit , etc. ; cependant comme la 
maladie principale s'améliore, je le laisse agir. 

Le 20. Depuis quatre jours, tous les symptômes 
locaux sont dissipés , il a eu plusieurs fois un dé- 
goût de la vie alterné avec une très-grande agita- 
tion , et une exaltation de l'esprit. Aujourd'hui il est 
beaucoup mieux ; je laisse agir le remède jusqu'au 29, 
oii , depuis deux jours il était revenu un peu d'écou- 
lement à l'urètre, et une excoriation légère à la cou- 
« ronne du gland. Je lui dofine deux globules à! acide 
nitrique , 3o. 
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Le 24 juin. Les accidens s'étaient dissipes dans 
la huitaine, mais il était fatigué de la tête. Il y a 
sur le gland une tougeur d'où suinte un peu d'hu- 
midité. 

Le 3o. Beaucoup de saignemens au nez, trois 
à quatre fois par jour ; il est très-fatigué par le mé- 
dicament à la tête , et dans les organes digestifs ; il 
est resté trois semaines sans aller à la selle; ensuite 
il est allé deux fois dans là matinée; des selles molles 
en petite quantité ; son moral est mieux. Aujourd'hui 
son journal note : « Bien portant, si ce n'est Un mau- 
» Tais goût sec et très-amer dans la bouche , peu après 
» le dîner; cela est tous les soirs la même chose. » 
Comme je trouve beaucoup de symptômes du médi- 
cament, et qu'il agit favorablement sur le moral, 
qui était le symptôme qui m'inquiétait le plus , [e le 
laisse encore agir. 

Le 6 juillet. La tache rouge du gland suinte encore 
très -peu. 

Le i3. Le prépuce est un peu humide, le symp- 
tôme général est bien ; les symptômes abdominaux 
et céphaliques du médicament sont dissipés. 

Le j5. Nouveau bouton rempli de sérosité à la 
base du glandé 

Le 18. La tête est lourde (chargée); élancemens, 
tiraillemens dans le gros orteil droit ; encore de la 
rougeur au gland. Il prend trois globules de gra- 

phite. 

Le 27. Il a éprouvé, le second jour de la prise, des 
th'aillemens dans les fesses et l'extrémité gauche, ce 
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<jui précède ordinairement rappariiion des symptô- 
mes locaux de la verge , qui ne se sont cependant pas 
manifestés; au contraire, la tache rouge dur gland 
s'est dissipée. Hier, après un coït répété plusieurs fois, 
dont il s'était abstenu depuis le traitement, légère 
gerçure à la base, du gland avec un léger suintement 
de cette partie. 

Le 1*' août Des coliques depuis deux jours, un peu 
de rougeur et de suintement du gland. 

Le 8. Depuis huit jours il est très-bien ; hier, après 
le coït, il a eu^un peu de suintement au prépuce. 
Comme il part pour la campagne , et que le médi- 
cament pris paraît agir favorablement , je lui donne 
un globule de sepia à prendre le 28 août. 

Le 2 septembre. Il m'écrit qu'il a encore souffert 
de la tête pendant quelques jours; mais, qu'actuelle* 
ment sa santé est très-bonne ; qu'après le coït , il avait 
encore eu une légère phlicténe au gland , mais qui 
s'était guérie en vingt-quatre heures. 

Le 25 septembre. Il n'a ressenti aucun effet sen- 
sible de la sepia , seulement il n'a plus éprouvé au- 
cun symptôme de maladie , quoiqu'il ait vu plu- 
sieurs fois des femmes avec excès. Je lui fais prendre 
encore deux globules de sepia ^ 3o. 

Aujourd'hui, 26 novembre. La semaine dernière, 
il a voulu essayer s'il était bien guéri ; pendant plu- 
sieurs jours, il a fait toute espèce d'excès, de table, 
de vin et de femmes , avec des amis, et il n'en "a 
pas éprouvé le moindre dérangement. Sa première 
gaieté est revenue entièrement , et tout annopce un 
rétablissement parfait. 
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Effet du phosphore sur la conception. 

Le docteur Rummel rapporte dans la Gazette géné- 
rale de thomœopathie ^ de Leipzig (t. III, p. 4') . 
une observation et des remarques très-intéressante$ 
sur reflfet du phosphore sur la conception , lequel par 
son action particulière sur les organes génitaux, est un 
puisssant secours dans la stérilité, lorsque d'ailleurs' 
l'ensemble de la maladie s'accorderait avec ses symp- 
tômes. L'observation suivante confirmerait cette opi- 
nion k 

M"« G. . • , âgée de 25 ans , petite , brune , d'un tem- 
pérament nervoso-sanguin, a eu beaucoup de gourmes, 
*des vers, dans son enfance ; réglée à i4 ans, assez 
bien; mariée à 21 ans: elle est accouchée heureuse- 
ment de Son deuxième enfant, il y a trois mois et 
demi. Elle avait souffert depuis quelques années de 
maux de poitrine qui faisaient craindre une maladie 
chronique du poumon. Ces accidens ont surtout été 
très-prononcés pendant sa dernière grossesse. Dix jours 
après sa couche , s'étant exposée imprudemment à 
un courant d'air , elle eut une inflammation du sein, 
très-violente , que la camomille , la pulsatille et le. 
soufre^ donnés à des intervales convenables, ne pu- 
rent empêcher de se terminer par un abcès énorme , 
qui s'ouvrit sous l'action du dernier remède, au bout 
de douze jours, le i" septembre, par une escarre ronde 
d'un pouce et demi à deux pouces de diamètre. Seu- 
lement, les souffrances furent très-modérées, de ma- 
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nière que la malade trouvait extraordinaire d'avoir 
entendu dire que Ton souffrait autant pour un mal 
au sein. 

Après que Tescarre fut détachée (deux jours après) , 
elle offrit une plaie de la* largeur de la paume de 
la main ; à la partie supérieure, la peau était déta-r 
cbée et amincie; dans une grande étendue , la plaie 
fut couverte avec le cérat homœopathique (cire et 
moelle de bœuf) . 

Le 8, La plaie s'était déjà rétrécie , le fond en était 
rose et de très-bonne couleur; sans douleurs; la 
glande mammaire toujours dure et grosse. La ma-r 
lade se plaignait en outre d'une douleur brûlante 
dans la poitrine et dans le dos ; les paumettes étaient 
trèsL-rouges; ^on humeur très-variable, de pleurs 
et de gaieté ; très-irritable et disposée à la cojèt'e 
(dans l'état de santé elle est très-douce, mais entêtée), 
Je prescrivis un globule de phosphore , 3o. 

Le 20. Les bords de la plaie sont recollés et en-r 
tièrement raffermis ; la plaie très-bellç , n'a plus 
que la largeur d'une pièce de deux francs , et est enr 
tièrement au niveau de la peau ; la dureté et le yOt 
lume de la glande ont beaucoup diminué , ainsi que 
la douleur de poitrine; la santé générale est bonne. 

Le i*"^ octobre. La plaie est entièrement cicatrisée; 
la glande mammaire est encore un peu plus grosse quç 
celle de l'autre côté; les règles ne sont pas revenues^ 
cependant elle se porte bien . 

Le 20 octobre. Elle éprouve un peu de gêne, dç 
chaleur dans la poitrine; le sein n'a pas encore eii- 
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tièrement repris son volume naturel ; constipation ; 
bon appétit 9 sommeil lourd et prolongée le matin tard; 
Soufre , un globule , 3o. 

Le i5 novembre. La santé est très-bonne; quel- 
ques maux de cœur avant midi (symptj^me con- 
stant dans ses précédeàtes grossesses) ; les règles ne 
sont pas revenues. 

Aujourd'hui , 27 novembre , trois mois et demi 
après l'accouchement , aucun indice de retour de 
couches, et tout fait présumer une grossesse; ce- 
pendant lacté conjugal n'a été exercé qu'avec toutes 
les précautions imaginables pour frustrer les lois de 
la nature. 

Quoiqu'il ne soit pas rare de voir des grossesses 
arriver pendant qu'on croyait avoir pris des mesu- 
res pour les prévenir , alors il arrive toujours quel- 
ques circonstances où on les a négligées ; mais, dans 
le cas précédent, l'intérêt que le mari portait à la 
santé de sa femme, son affirmation positive^ tout me 
porte à me convaincre qu'il a fallu une susceptibilité 
organique bien extraordinaire pour que ^a concept 
tion eût lieu. 
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HOMQEOPATHIE VETËRINAIREt 




Si les lois de la médecine, reconnues et procla- 
mées par Hahnemann , sont réelles , vraies , seules 
naturelles/ elles devaient trouver leur application 
chez les animaux aussi bien que chez les hommes; 
Fauteur de VOrganon Tavait annoncé; il ne fallait 
plus qu'une (^preuve répétée pour confirmer cette 
prévision. Un petit nombre de vétérinaires ont jugé 
jusqu'ici convenable de faire de semblables expé-? 
pences ; mais il en e^t un , du moins , qui s'y est 
entièrement voué ; il a étudié la doctrine de Hajbne- 
MAISN, en a apprécié Futilité , et a posé , on peut le 
dire , les bases de Fhomœopathie vétérinaire ; c'est 
Jean- Joseph Lux, docteur en philosophie, maître 
ès-arts, membre de la Société homœopathiquè de 
Leipzig, médecin vétérinaire dans cette dernière 
ville. 

Après avoir traité des milliers d'animaux pendant 
^ix ans , il publie dans un écrit périodique , aAquel 
il a donné le nom de Zooiasis , ou médeicine des 
çinimaux ^ le résultat de son expérimentation. 

Dans Fintention où nous sommes d'utiliser autanV 
que possible la docl^rine homœopathiquè, et de la 
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répandre dans les campagnes aussi bien que dans les 
villes y nous inséreïDns dans chacun dé nos cahiers 
un extrait de cet intéressant et précieux ouvrage. 

L'auteur le dédie à Hahîîemann, «fe scrutateur 
profond et saçant de la nature , le grand médecin , 
le noble bienfaiteur des hommes et des animaux 
par la fondation de ïhomœopathié ^ etc., etcr, qui 
a renversé la paroi colossale posée jusqu'à ce jour, 
quant à la thérapeutique, entre l'homme et les bêtes, 
qui a proclamé que de même qu'il n'y a qu'une ana* 
tomie , qu'une physiologie , il n'y a de même qu'une 
pathologie^ qu'une matière médicale, qu'une mé- 
decine pour tous les êtres vivans. Grâce à lui, l'éco- 
nomie politique n'aura rien à envier à la science de 
l'homme privé; et la pauvre bête malade ne sera 
plus tourmentée pour atteindre sa guérison , qu'on 
pourra lui procurer dorénavant promptement , sans 
douleurs , presque sans frais et sans retour de mal. 
Vous êtes, dit l'auteur à Habnemann, le nouveau 
soleil bienfaisant qui se lève sur l'animalité malade, 
et en son nom je pose la première pierre de votre 
temple à côté de celui d'Esculape. » 
' Dans sa préface. Lux indique les doses et les pro- 
cédés qu'il a employés pour administrer les remèdes 
à ses malades ; aux ruminans , à l'âne et au cheval , 
il a donné de dix à cinq gouttes , suivant l'intensité 
du remède; les carnassiers, cochon, chien, chat, 
en exigent moins ; les petits oiseaux en demandent 
moins encore. 

Pour les petits oiseaux , il mélange une goutte du 
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remède avec deux ou trois gouttes d'eau qu'il instille 
dans le bec tenu ouvert entre le pouce et Tindex* S'ils 
boivent encore volontairement , il met une goutte du 
remède dans une petite quantité d'eau contenue dans 
le vase où ils ont coutume de la prendre , et il la leur 
laisse consommer en un ou deux jours. 
, Aux volailles , on le fait prendre sans façon comme 
ci-dessus. 

Toutes les fois qu'on peut donner le remède en 
globules , l'effet en est plus prompt et plus énergi- 
que chez les petits oiseaux. 

Pour les chats , on mélange le sucre de lait pré- 
paré au moyen des dilutions, avec quelques cuille- 
rées de lait. 

Les chiens reçoivent facilement le remède sous 
forme de poudre ; à ceux qui sont très-méchàns ou 
intraitables, on le présente dans un peu de lait ou 
mélangé avec de la viande. 

Aux cochons, on le donne avec du lait, ou bien 
l'on ouvre le groin de force avec un bâton , et on y 
introduit la poudre sèche. 

Pour le gros bétail , on ouvre aisément la bouche 
en tirant les cornes en arrière, et on introduit le 
remède en poudre mêlé avec un peu de farine. 

Aux chevaux, on l'administre dans une bouteille 
d'eau farineuse , avec laquelle on verse le tout dans 
le gosier. 

Quand on a affaire avec les paysans, dit Tautcur, 
il faut les servir suivant leur goût, et leur faire voir 
le remède qu'on donne à leur bcte ; c'est pour cela 
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,que, liquide ou solide, le médicament doit êtrfi 
mélangé avec un peu de farine, qui lui donne tin 
corps et une couleur ^ sans cela il pourra arriver ce 
que rapporte un propriétaire hongrois : que son 
valet prend Thoraoeopathie pour une sorcellerie, 
parce que, dit-il, il faut beaucoup pour faire beau- 
coup^ et qu'il est impossible que des doses inaper- 
cevables puissent par elles seules produire les grands 
çfiets curatiîs dont il est témoin (i). 

Si les chevaux ne se laissent pas aisément intro-^ 
duire le xemède dans la bouche , on le mélange , 
comme il a été dit , avec un peu de farine , qu'on 
répand sur le foin sec ou mouillé, dans le cas où ils 
mangent encore ; on les laisse ensuite une heure au 
moins saqs boire ni manger. 

Quant à la diète , Lux n'a pas trouvé jusqu'ici né*- 
pessaire de faire des changemens à la nature des ali- 
mens; dans les maladies aiguës, les animaux ne 
piangent pais ; et dans les maladies chroniques , les 

(i) Le moyen qu'indique ici l'auteur est une sorte de char- 
latanisme auquel nous répugnons d'autant plus, qu'entre au- 
tres bienfaits I l'homœopathie aura procure celui de chasser et 
bannir de la médecine tous ces remèdes prétendus secrets ^ ces 
arcanes, ces élixirs, ces roobs , etc, , qui ne font que masquer 
l'ignorance et dévoiler la cupidité de ceuiç qui les composent 
et lés vendent, en recommandant toujours d'en réitérer sou- 
vent et long-temps les doses, -^ A tous les animaux , ainsi 
qu'aux hommes, les remèdes homœopathiques peuvent être 
administras en globules , soit qu'on les projette dans leur bou- 
pbe, soit qu'on les répande sur leur nourriture ordinaire; c'est 
aiqjgi que nous avons coutume d'en user. {N*d»R,) 
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alimens sont assez indîfférens. On ne doit pas perdre 
de vue que les animaux ne mangent et boivent que 
suivant leurs besoins, et que, à Texcef^tion des chiens 
'^e dame, ils «ont très-peu gourmands. Oh peut 
donc présenter aux animaux qui sont en traitement 
ieùr nourriture ordinaire , sans crainte qu'ils en 
prennent plus que l'état de leur estomac ne le leur 
permettra (i). 

Il va sans dire que pendant tout ce temps-là, 6n 
ïie leur donnera aucun autre remède. 

On privera les chiens de maison de café et de tout 
aliment épicé, sec ou liquide; on ne leur donnera 
alors que du pain, du lait , de la viande crue , bouillie 
ou rolîe, et de l'eau. 

Les cochons des distilleries et brasseries sont sé- 
parés des autres , pendant quelques heures , depuis 
ie moment où ils ont pris le remède , et nourris alors 
aVec de la farine. 

Lux n'a pas remarqué que l'avoine , ou le foin des 
montagnes nuisit à Paction des remèdes ou l'entra- 
vât. 

Il ne supprime le chanvre aux canaris que dans 
les maladies des poumons , ou celles qui sont pro- 
duites par l'abus de cette graine. 

Il a adopté pour l'indication des quantités et des 

(0 Dans les expériences que nous avons eu occasion de 
faire, nous n'avons, ainsi que l'indique Tauleur, opéré aa- 
pune çiiodification dans le régime des animaux, et nos résul- 
tats n'ont pas été moins positifs ; ils ont toujours répondu à 
potre attente. (jPV. rf. B.) 
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puissances de chaque remède, la notation suivante : 
le suc ou la première solution porte pour signe un o, 
et chaque puissance le chiffre auquel elle correspond; 
le nombre de gouttes est placé au-dessus d'un trait ; 
ainsi : hyosc. -1,, signifie cinq gouttes de suc pré- 
paré, ou teinture dejusquiame; camph. -li , dix 
gouttes de première solution de camphre; nux JL , 
une goutte delà 3o*^ dilution de noix-çomique ; aU'^ 
rum ±^ , un grain de la seconde puissance ou tritu-- 
ration d*or; merc. — , deux grains de la 3« tritura- 
tion de mercure. 

Lux passe ensuite à la description des armoires oi^ 
il renferme ses médicamens ; nous croyons pouvoir 
l'omettre ici, offrant de la donner manuscrite aux 
vétérinaires ou propriétaires qui nous la demande-* 
ropt. 

Les observations citées par le docteur Lux sont 
extrêmement sommaires, peut-être un peu trop; 
elles sentent lempirisme; toutefois, il est possible que 
cela tienne à Tétat d'enfance où est encore Thoniœo* 
pathie vétérinaire , et à ce que les symptômes mor- 
bides sont plus difficiles à saisir et à noter chez les 
animaux que chez les hommes ; nous ne doutons pas 
qu'entre des mains habiles, la symptomatique et la 
séméiotique ne gagnent beaucoup; en attendant ^^ 
voici quelques cas parmi ceux que donne Tauteur. 

Guèrisotis homœopathiques. 

Gros bétael. Un bœuf gras et une vache grasse 
mangent et boivent mal. A chacun, nux ^ dans 
quatre onces d'eau ; ils sont guéris. 
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Une vache boite quelquefois d'un pied de der- 
rière ; en sortant de Tétable , elle le traîne , et va 
mieux après avoir fait du mouvement (rhumatisme) ; 
elle mange aussi lentement.—- 1*^^ mai, nux iLdans 
quatre onces d'eau. — hn bout de huit jours, elle 
mange bien, mais boite encore. —- 8 niai, acon. Jl 
dans quatre onces d'eau. Huit jours aprèà, elle ne 
boîte plus. 

Une vache s'agite lorsqu'on la trait (on supposé 
qu'il y a inflammation du pis) . — 8 mai, camph. — . 
— Le i5, encore un peu d'agitation; même dose; 
après huit jours, on rapporte qu'elle est parfaite- 
ment tranquille. 

Une vache , de 5 à 6 ans, tousse et toussait déjà 
l'été précédent ; du reste, elle mange bien, donne du 
lait et ne maigrit pas. — Con. mac. — ; elle va 
mieux/ 

Une vache de lo ans ne mange pas ; elle est d^aîl- 
leurs gaie et vive , les yeux sont clairs , point de toux, 
respiration normale , point de tiraillemens dans les 
côtés, mais. la panse et le ventre sont ravalés, elle 
reste volontiers couchée, mange peu depuis quinze! 
jours, et quelquefois pas du tout. 

Le g août , nucû -1 ; elle boit , mais ne mange pas 
encore. — Le 12, nucc —-; elle commence à bien 
manger. — Le 17, diarrhée ; elle mange mal ; 

rheum -îl arrête la diarrhée. — Le 3o , elle est en- 

- - . ' 

core maigre , donne peu de lait , mange le fourrage 
sec , f t boit blanc , plus volontiers qu'elle ne mange 
le fourrage vert ; carn ^ ramène le lait et la santé 
parfaite. 
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Une genîsse de 20 mois , souvent en humeur , tou- 
jours couverte alors , n'a jamais pris le veau. — Le 
i3 septembre , ayant été saillie ce jour-là , elle reçoit 
camphor. iî dans trois onces d'eau , pour diminuer 
sa folie. Celle-ci cessa jusqu'au 27 octobre, où le mé- 
decin fut informé. — Le 11 janvier suivant, terme 
moyen de sa gestation , on lui donna camphor. 3 
pour empêcher l'avortement. 

Le i*^^ mars, on donna à une autre vache du même 
propriétaire , qui avait encore treize semaines à por- 
ter, et à une troisième qui en avait 1 7 , camphor. — - 
dans cinq onces d'eau, contre l'avortement. — D'a- 
près le rapport subséquent , toutes ces vaches ont 
bien vêlé, quoique dans ce village plusieurs eussent 
avorté cette année et les précédentes. La solution de 
camphre employée consistait en trois gros de cam-- 
phre^ dans quatre gros d'alcool, à 90 <>. 

Dans le même temps , Lux avait donné à plusieurs 
vaches qui portaient, sahina il à -1 , pour les pré- 
server de l'avortement ; les premières mirent bas au 
bout de deux jours; les dernières après cinq ou six 
semaines; la dose était donc trop forte. 

Ch. G. Peschier, docteur. 
( La.suite au numéro prochain . ) 
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Traité de la matière médicale^ ou de Vaction pure des 
médicamens homceopathigues, par S* Hahnemànn, etc., 
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traduit par A. -J. -L. Jourdan, membre de rAcadémiô 
royale de médecine. Tome IL In-8, 6i6 pages, — Paris, 
J.-B. Baillière, rue de l'Ecole de Médecine , n° .i3 bis; Lon- 
dres, même maison, 21g Régent Street. i834. 

Toici déjà le second volume de la traduction de la Matière 
médicale, dont le premier a été annoncé dans notre dernier 
cahier. On voit que le traducteur et l'éditeur tiennent parole, 
et que la publication de l'ouvrage entier ne se fera ppint at-* 
tendre. 

Nous , n'avons pas d'observation spéciale à faire sur le se- 
cond volume, si ce n'est qu'il est venu confirmer le regret que 
l'entreprise n'ait pas été faite par une association de médecins 
homœopathes , ou du moins par quelque homœopathe plus 
versé que M. Jourdan dans la connaissance de la nouvelle 
doctrine. Il eût été fort à désirer que ce travail fût fait d'une 
manière moins mécanique, et que l'on y eût fait rentrer tQUs 
les matériaux existans, au lieu de s'en tenir à une traduction 
pure et simple de la Matière médicale de Hahnemann. Pour-i 
quoi nous redonner dans ce second volume les symptômes de 
charbon végétal et du conium maculatum^ sous la forme très- 
incomplète qu'ils avaient dans la première édition de la Ma- 
tière médicale, tandis que la symptomatologie de ces sub- 
stances a été complétée depuis , et se trouve tout au long dans 
les antipsoriques ? C'est là une singulière inadvertance pour 
M. Jourdan, qui a traduit les maladies chroniques. 



Exposition systématique des symptômes pathogénètiques ^ 
de Weberj^* Uyraison ; paraîtra dans le courant du mois. 
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tle sang , avec une telle rapidité , qu'elle eut à peine 
le lemp» de lui dire : Monsieur^ vais-je mourir? 
Le teint élait devenu violet-noir, les yeux avaient 
perdu leur éclat , la respiration se faisait avec beau- 
coup de peine , le pouls était très-précipité. Aussitôt 
que le regorgement permit à la malade d'avaler, 
M. Peschier lui donna une forte dose de suc d'ar- 
mca dans un peu d'eau , et il la répéta trois fois dans 
l'espace d'une heure ; en même temps ^ il fit tremper 
les pieds de la malade dans l'eau chaude. Au bout 
d'une heure environ , le regorgement étant arrêté , la 
malade fut portée chez elle , où elle reçut , le lende- 
main et les* jours suivants, stann. et suif.; il nest 
pas nécessaire d*ajoùter que la santé de la malade 
reste chancelante et menaçante. 

M. PEScmBa a encore cité le cas d'une dame fort 
âgée » auprès de laquelle il fut appelé en remplace- 
ment de son médecin ordinaire absent ; il la trouva 
en proie à la plus cruelle orthopnée , expectorant pé- 
niblement des crachats sanguinolens « ayante pdne 
la force d'ouvrir la bouche et le^ yeux« et annonçant 
elle-même sa fin comme devant avoir lieu dans la 
journée. M. Peschier lui administra deux globules 
phosph. , ne doutant pas de la trouver morte le len- 
demain. Mais à sa grande surprise et satisfaction , il 
la trouva, au contraire, levée, habillée» et faisant 
très-tranquillement la conversation ; elle lui dit alors 
qu'aussitôt après avoir reçu les globules , elle s'était 
sentie beaucoup mieux, et cet état durait encore. 
Toutefois, a ajouté M. Peschier, ^Ao5pA. était bien 
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le remède hpmœopaltûque aux crachats ^nguino- 
lens, mais il n'est point suffisant pour réparer une 
poitrine malade sans doute depuis un grand nombre 
d'années ; il y a même peu d'espoir de conserver 
long-temps les jours de celte dame. 

M. Louis DuFRESME a cité un cas d'hémoptysie, 
chez une femme, revenant périodiquement et régu- 
lièrement tous les mois, et paraissant remplacer le 
flux menstruel , laquelle a été traitée avec succès par 
les antipsoriques. — ' Sur quoi M. Pëschieh a fait 
observer que les hémoptysies mensuelles, chez les 
femmes, étaient de toutes les moins grsjves » puis*- 
qu elles tenaient lieu d'un flux naturel. 

M» Pierre DuraESNE a dit que l'expérience avait 
démontré que Thématémèse était plus dangereuse 
chez rhomme que chez la femme; et \1 a cité le cas 
d'un individu fort adonné au vin, qui fut pris d'un 
vpniissement de sang si abondant , qu'il en fut con- 
duit à la dernière extrémité , étant froid , pâle et 
sans pouls; M. Dufresne lui donna presque sans 
espoir arsen. , et le malade a parfaitement guéri, 

A Foccasion du traitement infructueux des angines 
couçnneuses dont s'est plaint M. Coisvëes dans ses 
pbservations , M; Chwit a dit que hepar. suif, lui 
avait toujours merveilleusement réussi dans des cas 
pareils. 

M. CoNVEBS ^yant rapporté l'insuffisance de quel- 
ques-uns de ses traitepfiens à la coutume qu'ont IcvH 
hahitans du pays où il prâttique de boire du vin en 
assez grande quantité, M. Pierre Dufresne a fait 
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remarquer que dans tous les cas où un médecin croit 
avoir à combattre les effetis du vin , il doit employer 
la noir-pom/^i/ijdeptéférence à tout autre remède; 
et il a cilé des cas où ce iticdicameilt a enlevé ritri- 
tation et Finflammation , effets probables du vîrt , 
avec une rapidité qui tenait de Tenchantement. 

M. Pierre Dufresne a lu un mémoire sur la 
pathogënésit , que nous insérons en entier dans ce 
cahier. 

M. Louis DuFRESNÈ à rapporté des faits qui dé- 
montrent clairement que la gale des chevaux se com- 
munique non-seulement aux animaux du getire ca- 
ballin , mais encore â lliommc , et que chez celui-ci 
elle doit être alors Itaitée comme toute autre gale , 
sans crainte de voit- échouer le traitement. 

M. Peschier a lu Tobsérvation d'un cas de gué- 

_ « 

rîson d'une afTeclion chronique, en grande partie 
par rolfaction des anlipsoriques; il en a présenté le 
sujet à la Société, dont tous les membres ont pu 
s'assurer de son. retour réel à la santé; cette obser- 
vation est insérée dans ce cahier. 

M. BÉooz a lu des remarques critiques sur Tho- 
mœopathie , et eh particulier sûr la Matière médi- 
cale pure , à laquelle il reproche de ne pas mettre 
assez en saillie les symptômes vraiment importans, 
et d'avoir rapporté et accumulé tous ceux qui se sont 
présentés une fois, peut-être, seulement. 

La Société a applaudi à la finesse d'esprit avec la- 
quelle l'auteur avait écrit ces remarques, et à l'inten- 
tion qui avait guidé sa plume; mais elle n'a pu s'era- 
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pêcher de rester convaincue que cette critique décelait 
uniquement Tinexpérience de Tauteur , qui , novicu 
encore dans Fétude de Thomoeopathie , n'en possède 
que les premiers linéamens , et n'a point encore été 
mis à même d'apprécier l'exactitude des faits consi- 
gnés par Hahnem ANN , et l'utilité réelle de ceux qui 
paraissent futiles au premier coup-d'œil. 
La Société s'est ensuite ajournée au i5 août. 



=!=? 



0BSEEVAT10N8 LUEiB ^ PAR M. JUE D^ GONVER8 ^ 

DE VEVET , 

* A LARfiUMION DE LA SOaiÊTB HOMŒOPATHIQUB liMANIENHE , LE l5 MAI. 



Première obserçatiofu 

Mme Yisinand , marchande épicière à Vevey , me 
fit appeler le 19 septembre pour la guérir d'un ca« 
tharre aigu de la poitrine , qui céda au bout de trois 
ou quatre jours à aconit^ ipécacuanhck^ scilla et 
senekà. Elle avait éprouvé, deux ans auparavant, de 
si vives douleurs à la tête « que le souvenir la faisait 
encore frémir; sangsues, saignées, vésicatoires , 
opium, tout était demeuré sans effet (elle était ^ 



~ 154 ^ 

Paris ) ; enfin ^ son médecin lui appliqua le marteau 
bouillant sur la tête , à divers endroits ; elle se trouva 
soulagée , mais il fallut répéter trois fois cette opé» 
ration , ovaM qu'elle fut débarrassée de ces affreuses 
douleurs qui la omettaient Bors d'elle-même, et à la 
suite desqnelles son œil devenait noir Bt rapetissé. 

Le 2 octobre^ M"»« V. reprit s^ douleurs à la tête. 
Je la vis , et elle me dit en fondant en larmes qu'elle 
se regardait comme perdue si son ancien mal la re-^ 
prenait et qu'on fût obligé de lui faire subir l'opéra- 
tion du marteau. Depuis deux jours, le mal de tête 
commençait à sept heures du matin et durait jus-^ 
qu'à deux; ce troisième jour, elle souffrait davan-* 
tage, et dans ce moment, il lui semblait qu'on lui 
arrachait l'œil droit. J*avais soigné , quelques jours 
auparavant, une douleur susorbitaire périodique 
avec china 9 qui avait parfaitement réussi ( sur F. Fo- 
restier, menuisier). Je fis prendre à M°** V. deux 
globules de china; deux heures après, je fus rap^ 
pelé , et je trouvai cette dame dans son.lit échevelée, 
les yeux baignés de pleurs et poussant les hauts cris 
par les souffrances qu'elle éprouvait ^dans la tête. Je 
fis dissoudre quatre globules arsenic dans une cuil- 
lerée d'ean , qu'elle avala aussitôt ; une heure après , 
les douleurs devinrent supportables jusqu'à deux 
heures ; le soir , je donnai de nouveau deux globules 
arsenic; le lendemain, les douleurs avaient dimi^ 
nué, et le jour après elles cessèrent entièrement , 
tout était rentré dans l'ordre accoutume. 

V arsenic m'a rendule nv^ine^rvice chez M"»? R. , 
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qui éprouvait une douleur horrible , fixée sur la gen- 
cÎTe au-dessus des dents incisives supérieures, et qui 
la privait <le tout sommeil. On avait «léjà appliqué 
deux sangsue^, mais inutilement. Je d<mnai deux 
gldiiules arsenic , et deux autres vingt-quatre heures 
après. Une heure après la première poudre , le mal 
s'était amendé, et le leademaia il avait oomplète- 
meilt disparu. 

Deumème obserçation. 

Le docteur Bigel cite, à Tarticle safran, une 
cure opérée par ce remède dans une hémorrhagie 
nasale chez un enfant. J ai vu le même fait se ré- 
péter chez Teqfant Michaud, qui avait saigné depuis, 
le matin jusqu'au soir, lorsqu'on m'appela; je le 
trouvai pâle et extrêmement affaibli ; toutes les ap- 
plications ^pratiquées en pareil cas avaient été inu- 
tiles. Je lui donnai trois globules crocus; dans la 
nuit , environ à onze heures , on vipt me chercher , 
disant que Tenfant allait mourir, qu'il saignait plus 
fort que jamais. Je renvoyai la mère désolée chez 
elle, en l'assurant qu'elle trouverait le malade mieux, 
sinon qu'elle me ferait chercher. La liuit se passa 
sans que l'on revînt ; le sang s'était arrêté comme je 
l'avais dit, l'enfant avait repris sa gaîté , et sa pâleur 
diminua de jour en jour« 

Troisième observation. 

Je citerai deux cas de l'effet merveilleux de stan- 
num dans les vomissemens de sang. 
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M^^ Scheurer est devenue enceinte après sept ans 
de mariage. Elle était dans son troisième mois quand 
elle 86 fit saigner, parce qu^elle avait le goût de sang 
à la bouche. Un mois après cette saignée, elle fut 
réveillée par un vomissement qu'elle reconnut être 
du sang; toute la matinée elle en vomit par inter-^ 
valle. On me fit appeler; je trouvai un crachoir et 
une cuvette à moitié pleins de sang écumeux et rouge. 
Je donnai stann. , en annonçant qu'il surviendrait 
encore un vomissement , lequel serait le dernier ; ce 
qui eut lieu à la lettre. Depuis lors,, elle n*a pas 
vooii j.usqu'au septième mois, qu'elle me rappela 
pour lui faire une nouvelle saignée. Je lui fis obser- 
ver que la première fois elle avait été guérie par une 
poudre, qu'il fallait donc en reprendre une; mais 
elle me dit : que voulez-vous qu'un aussi petit rcr 
mède produise sur un gros, corps comme le mien? 
je veux être saignée, Ton verra après ces remèdes 
d'enfans. La sage-femme lui fit donc une saignée qui 
ne diminua aucunement le vomissemept sanguin. 
Elle envoya alors demander la poudre; mais cette 
fois-d, ce n'est qu'à la troisième dose de stann. que 
le mal céda^ 

Quatrième observation. 

Chez le nomnié Louis Cardenaux, portefaix à la 
douane , des vomissemens de sang survenaient cha« 
que année. Je pense qu'il avait une disposition à 
l'hémoptysie, ou peut-rêtre un commencement d'hy*> 
perlrophie du cœur ou d'un gros v^iss^au.. Cet 
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homme, fort et robu3le , était sujet aux hémorrhagie$ 
pour lesquelles je Tavais soigné précédemment. Il 
fut.pris d'une grande chaleur et d'une forte fièvre le 
soir en allant se coucher. Pendant la nuit , il vomit 
beaucoup de sang ; le lendemain matin , sa femme 
vint me consulter. Je commençai par aconit ^ qui 
fit de suite du bien ; puis je donnai stcmn. à plusieurs 
reprises qui arrêta les vomissemens. Il survint une 
légère inflammation du poumon avec de la toux , 
pour lesquels je donnai hryon , ipécacuanha , et en 
dernier lieu , senekaé Cet homme a repris ses tra- 
vaux pénibles et se porte bien maintenant. 

Cinquième obserçation* 

Une fille de cuisine de Thôtel des Trois Couronnes 
à Vevey , à la suite d'un refroidissement » prit des co- 
liques épouvantables : cette fille , grasse et fraîche à 
midi, était comme un spectre le soir, sa face était 
grippée et pâlie par l'excès de la douleur. Pour la 
réchauffer, on lui avait donné du café à l'oau avec de 
Teau-de-vie , appliqué des linges chauds sur le ven- 
tre et donné plusieurs lavemens qui ne ressortaient 
pas. Je lui donnai aconit^ qui ne fit ni bien ni mal ; 
puis dulcam. ^ qui n'opéra aucun effet ; enfin coloc. 
qui enleva le mal et les douleurs , cpmme par en- 
chantement et sans retour. . 

Un second exemple s est montré, il y a à peu près 
un mois, dans le village de Chardonne, s\xv la sage-, 
femme Morel, prise de douleurs excessives dans le. 
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ventre. Arrivé auprès de la malade, je reconnus une 
inflammalion violente de la muqueuse intestinale ; 
le ventre était tellement doaloureux qu'elle ne pou- 
vait supporter aucune application , elle restait dé- 
couverte, le drap même étant trop pesant. A toutes, 
mes questions, elle ne répondit que par des gémis- 
semeiis ; les envies de vomir étant très-forles, je com- 
mençai par antim. tart. , qui répondit très-bien ; je 
laissai une dose co/oc. qui fut administrée quatre 
heures après. Aussitôt la malade vît cesser ses doub- 
leurs , k la grande surprise des assistàns. 

Sixième obserçation. 

Plusieurs inflammations de poitrine avec crache- 
mens de sang, points de côté, respiration gênée, 
ont trouvé leur guérison, le deuxième et troisième 
jour, au moyen à' aconit^ hryon. ^ puis, j ùmica. 
Mais chez d'autres , j*ai vu aconit manquer complè- 
tement; sous sa médication, tous les symptômes 
inflammatoires augmentaient de violence ; certaine- 
ment le malade serait mort sans le secours de la sai- 
gnée. 

Louis Gilliéron , vigneron à Vevey , eut , il y a 
une année, une inflammation de poitrine, traitée 
par Tahcienne méthode ; rien n'avait pu enlever Top- , 
pression et les points pleurétiques, après d'abon- 
dantes saignées , que l'application du marteau . Cette 
année , i\ a repris la même maladie , à peu près à la 
même époque. J'ai commencé par aconit répété de 
quatre en quatre heures. La maladie allait, au bout 
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de viogt-quatre et trente-six heures , toujours en em- 
pirant ; je donnai hryon. et puh. , qui n'eurent au* 
cun efiet ; le pauvre matade était suffoqué ; il rae de- 
manda en grâce, de lui tirer du sang , sous peine de 
le voir expirer; je ne pus le lui refuser, et à mesure 
que le sang coulait, il sentait sa poitrine soulagée. 
Il avait en outre un violent mal de tête. Après la 
saignée, aconit fit merveille. Je le croyais guéri, lors- 
qu'il eut un redoublement de maladie presque pire 
que la première. Je donnai aconit à plus forte dose 
sans résultat heureux ; je persistai dans son emploi , 
mais je fus convaincu de son inefficacité et obligé de 
revenir à la saignée , après laquelle deux ^oses bryon. 
amenèrent la guérison. 

Est-ce que Tinefficacité de la méthode homœopa- 
thique^ dans ce cas-là, peut être attribuée à la vio- 
lence de la maladie chez un sujet pléthorique et vi- 
goureux , chez lequel la maladie précédente n'avait 
pas pu être arrêtée sans un révulsif extérieur d'une 
grande violence , ou bien l' aconit n'est-il pas un re- 
mède assuré pour remplacer l'émission sanguine dans 
tous les cas? C'est ce que l'expérience nous appren- 
dra ; mais celle que j'ai acquise jusqu'à ce jour , et les 
faits que plusieurs de mes confrères m'ont cités, 
m*autorisent à croire que Ja méthode homœopathi- 
que n'est pas toujours suffisante pour traiter toutes 
]es maladies aiguës par son seul secours. 

Le pays que j'habite , les individus que j'y soumets 
à mes expériences, sont -ils peut-être la cause qui 
fend incertain le succès de la méthode homœopa- 
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ihique? Dans cette partie du canton de Yaud, te» 
habitans de la classe commune boivent beaucoup de 
vin ; ce qui pourrait entretenir dans les globules du 
sang, un état d'excitation permanent, que aconit 
aurait trop de peine à maîtriser; peut-être les do- 
ses que nous donnons nç sont-elles pas suffis 
santés? Chez les enfans, ainsi que cliez les femmes, 
ce remède agit avec plus d'énergie et manque rare- 
ment son effet. Ce fait ne vient-il pas à Tappui de la 
remarque précédente? 

( Sans prétendre annihiler les remarques de notre 
confrère , nous nous permettrons d'observer qu'il ne 
paraît pas avoir pris en suffisante considération 
les effets antido tiques de nua; vomica contre ceux da'^^ 
vin , car il n'en a pas essayé l'emploi ; nous l'invitons 
à en faire usage une autre fois.) 

HahneMaimn et les plus habiles de ses disciples ont 
complètement renoncé aux émissions sanguines ; ce 
qui nous donne lieu de présumer que les honçiœo- 
pathes qui les ont employées n'ont peut-être pas 
suffisamment scruté la matière médicale, pour y 
trouver le médicament correspondant au mal qu'ils 
avaient à traiter. 

Au reste y cela nous est arrivé à nous-mêmes à l'é- 
gard d'individus excessivement pléthoriques ; les re- 
mèdes que nous avons jugés homœopathiques res- 
taient sans effet , et n'ont offert de résultat qu'après 
une préalable émission sanguine. Ces cas ont été 
rares , il est vrai ; mais ils nous ont donné à penser 
qu'il y avait peut-être encore une élude comparative 
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à faire, et un tableau à tracer des cas où la guërison 
ne s'aurait s'obtenir sans émission sanguine , et de 
ceux où celle-ci n*cst pus nécessaire. Nous devons 
ajouter que ceux où ^évacuation de sang a très- 
promptement soulagé , et avantageusement rem- 
placé les médicamens jusque-là inefficaces , se sont 
présentés sur des individus fortement suspectés d'a- 
bus de vin. 

A ce sujet, nous attirons l'attention des observa- 
teurs sur la question de savoir si les vins soufrés ou 
brandés exercent sur l'économie animale une action 
différente que les vins qui n'ont pas subi cette pré- 
paration ; il nous parait indubitable que cela doit 
être; le soufre divisé, ou Y acide sulfureux ne sau- 
rait passer inaperçu dans 1 économie; c'est ce que 
la Matière médicale pure nous enseigne de la ma- 
nière la plus convaincante. (iV. d. R. ). 

Septième ohserçation. 

La fille du gouverneur de Saint-Pétersbourg, 
comtesse Kutusoff, allait en Italie ^ où elle était en- 
voyée pat les médecins pour une affection de poi- 
trine. Elle venait de faire une cure aux eaux d'Ëms , 
et s'arrêtait à Vevey pour y manger du raisin. Il lui 
survint une toux à laquelle elle était sujette, qui ne 
lui laissait de repos ni jour ni nuit , et fatiguait par 
son opiniâtreté une poitrine déjà irritée par la ma- 
ladie. La malade avait une douleur profonde au bas 
du thorax du côté gauche, qui la faisait souffrir pres- 
que continuellement ; les secousses que la toux occa- 
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sionnait répondaient en entier à ce point douloureux, 
ce qui rendait Tétat de cette jeune dame in9uppor'- 
table. M. le docteur Rauch.-^ médecin de Tempereur 
de Russie, et M. Hotinski, médecin de sa garde, 
lui donnaient des soins; ils savaient déjà employé 
beaucoup de remèdes qui n avaient point entravé la 
persévérance de la toujt. Ayant ouï dire que- je pra- 
tiquais la médecine homœopathique , ces me$sieurs 
m'invitèrent à aller voir leur malade. Je reconnus 
cette toux d'irritation nerveuse, que quelques auteurs 
ont nommée tussis caniculit à cause de sa ressem- 
blance avec le léger aboiement du >eune chien, et 
que d'autres attribuent à Tirritation du pneum^o-gas- 
trique; elle durait, sans rémission, depuis troiil 
jours; on l'avait vu durer une semaine, Je xïq pro- 
mis point à la malade de la guérir sur-«|e-ctiamp , 
mais je l'assurai d'un prompt soulagement ; beliad, 
et opium restèrent sans succès; mais c//ia coupa en- 
tièrement cet accès de toux jusqu'alors si tenace ; la 
psore était évidemment la cause première du niai ; 
elle se déclarait par une quantité de boutons à la 
figure et des symptômes de scrophules se faisaient 
apercevoir. J'engageai 1^ malade à suivre le traite- 
ment antipsorique, qui fut commencé sous l'influence 
du soufre. 

^ Huitième obserçation. 

« 

Le général russe, Morder, était sujet aux palpi-^ 
talions de cœur , pour lesquelles on avait usé d'une 
foule de remèdes ; en dernier lieu , on avait placé un 
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selon au-dessus de la pointe de cet organe. Les uns 
attribuaient ce trouble à une affection spasmodique , 
les autres penchaient pour une hypertrophie d*une 
de ses cavités. Le malade était fort inqjuiet de son 
état, et cherchait partout où il se trouvait, dans les 
conseils des médecins un secours contre son mal. Se 
rendant en Italie , il fut pris à Vevey d'une palpi- 
tation extraordinaire, qui durait déjà depuis sept 
heures lorsque je fus appelé à le vgir (le plus .long 
paroxisme n'avait jamais dépassé trois heures de 
durée). Les pulsations artérielles et les contractions 
des ventricules étaient si fortes, que la pointe de Tha- 
bit sur le côté di'oit de la poitrine en était soulevée. 
Ce fut veratr. alb. que j'opposai au mal; il Taug- 
raenta d'abord sensiblement , puis répondit à mon 
attente , en arrêtant la palpitation environ une heure 
et dqmie après que le remède eût été pris. 

P. S. J'ai appris, il y, a fgrt peu de temps, que 
le général Morder est mort à Home. 

y- 

Neuçième obserçation. 

J'ai guéri une dame d'un crachement de sang 
fleuri , que ledum et arnica ont fait cesser comme 
par enchantement. Quand çett^ dame a été atteinte 
de nouveau de cette hémoptysie, j'ai pensé qu'elle me 
vendait avec plaisir avoir recours au mênie procédé ; 
mais au contraire , çlle me supplia de ne point em- 
ployer l'homœopathie. J'ai alors prescrit une potion 
de deux globules de rhus, sirop et eau, à prendre 
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tout à la fois; ce remède n*ayant pas réussi « j*ai 
donné la pulsatilla , qui a obtenu un merveilleux 
succès. , 

« 

ÎDixième obserçation^ 

Le notaire Barichet de Chançavaux , près de Ve^ 
vêy , est sujet à des accès de suffocation asthmatique 
à la suite desquels s'était manifestée une enflure des 
èîrtrémîtés inférieures , telle que la marche était de- 
venue impossible; bientôt après le scrotum s'était 
tuméfié , puis fortement infiltré. Plusieurs personnes 
lui avaient donné des conseils médicaux qu'il avait 
suivis. Un médecin avait administré des drastiques 
et de la digitale , le tout sans aucun succès. 

Je fus demandé au moment où venait de se décla- 
rer un érysipèle à la face , accompagné de fièvre céré- 
brale et de rêveries. Aconit et helL triomphèrent 
promptement de ces divers accidens; le malade se 
remit assez bien pour permettre d'employer les re- 
mèdes qui devaient agir sur l'anasarque, pour laquelle 
je donnai fer. , china , coccul , arsenic , led. , con. 
mac. , helL nigr. , qui eurent un plein succès. L'en- 
flure énorme qui avait envahi les pieds , les jambes , 
les cuisses jusqu'à la région sacrée, la verge et le 
scrotum, s'est dissipée totalement. Les forces du ma- 
lade sont revenues , les accès d'asthme ont cessé tout- 
à-fait, et d'un vieillard cacochime, la médecine ho- 
mœopathique a fait un homme bien portant , et qui 
peut se livrer à ses occupations journalières. 

Ce sujet offrait une disposition idiosyncrasique à 



— 145 — 

J^action des remèdes atténués» Car c'est le seul cas 
d'hydropisie que j*aîe vu réussir dans ma prati- 
que. 

Dans une série d'autres observations , M. Cokvers 
a détaillé les cas où la pratique homœopathique ne 
lui' avait pas réussi ; ainsi, pendant une épidémie de 
scarlatine, plusieurs angines touenneuses se ,sont dé- 
clai^ées i contre lesquelles il n'a pas eu à se louer 
de belL , merc. , arsen. , tandis qu'à côté de ses 
malades d'autres guérissaient sous l'action des 
cautérisations potentielles et des gargarismes miel- 
lés. 

[ Il n'est pas facile d'expliquer pourquoi ce prati^ 
cien n'a pas appliqué à cette maladie le traitement 
de T angine membraneuse , le croup , savoir , cal- 
car, sulfur. et spong. ; il y a trop peu de distance 
entre ces deux affections suffocantes , pour ne les pas 
rapprocher par le traitement ; peut-êt,re aussi l'ana- 
logie qui existe entre les aphtes et les plaques couea* 
neuses aurait*elle dû le mettre sur la voie de l'emploi 
d'oc. mur. Cette analogie était d'ailleurs soutenue 
par le fait même du succès de la cautérisation qui 
réussit aussi bien avec le muriaie d'antimoine qu'avec 
le nitrate d argent; enfin nous ne saurions affirmer 
que des gargarismes acidulés soient proscrits par 
rhomœopathie ; si V acide muriatique, par exemple, 
est capable de produire des plaques membraneuses 
ou couenneuses, appliqué à forte dose, il doit guérir 
ces mêmes plaques lorsqu'elles sont l'effet d'une in- 
flammation morbide , s'il est employé en doses mo- 

jBift. Homœop,^ t. m, n*' 3« a 
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dérëes ; c'est là une application rigoureuse du prin - 
cipe homœopatique ] • ( JV. dfa JR. ) 

M.C. a cité un cas de point pleurétique avec oppres- 
sion, fièvre et angoisse, où acon. , hry., puis, et 
arnica i n'ayant pas guéri, pas même soulagé le ma- 
lade, il fut forcé de saigner, et avec le plus proAipt 
succès. 

Dans une autre occasion , ayant à traiter une jeune 
fille de i3 ans, atteinte d'effroyables palpitations, 
avec suffocation et strangulation , face injectée , peau 
sèche et brûlante, il donna acoti. avec un succès de 
courte durée , puis aur. , cann. , stann , digit. , sans 
effet, et puh. avec un peu plus de succès. Au bout 
de quelques jours, le mal ayant reparu avec la même 
intensité , les mêmes médicamens et d autres furent 
employés presque vainement; la malade étant sur le 
point de périr suffoquée , M. C. saigna à la jugulaire , 
plaça un vésicatoire à la région précordiale, fit pren- 
dre un julep antispasmodique et soulagea ainsi sa 
malade. 

[Nous sommes surpris , puisque le traitement a 
dure plusieurs jours , que M. C. n'ait administré ni 
cale. (v. Mal* chron.^ cale. 680, 68 r, 682) , ni csrsen. 
( 5 f 2, 5 1 3, 5 1 4 ), et qu'il ne les ait pas même fait flai- 
rer ; nous regardons, dans ce cas, sa thérapie comme 
irès-încomplète , et pensons qu'il n a pas le droit d'ao> 
cuser rhomœopathie de son insuccès]. (iV. du R.) 
Nous le répétons ; ce sera certainement une chose 
utile que le relevé de tous les cas où rhomœopathie 
n'aura pas réussi , ou n'aura pas suffi pour guérir le» 
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malades ; mais ce relevé doit être fait avec conscience 
et talent ; chaque observateur devra indiquer exacte- 
ment et minutieusement les symptômes en présence 
desquels il se sera trouvé , et les remèdes qu'il aura 
employés ; les experts jugeront. 



OBSERVATION 

COMMUinQXJÉE A LÀ SOCIÉTÉ HOMEOPATHIQUE LÉMANIENKE 9 

DAKS SA SÉANCE DU l5 MA1«* 



Jeanne Nélope , âgée de 23 ans , ouvrière courte- 
pointière, travaillait pénibleii),ent chez ma mère, 
paraissant gênée dans ses mouvemens, dans la res- 
piration et dans le parler ; quoiqu'elle ne se plaignît 
point, il était évideijit qu'elle était malade ; je ]ui de* 
mandai si elle suivait quelque traitement^ et sur sa 
réponse négative , je lui offris mes Soins , attendu 
son défaut absolu de fortune ; sur Fespérance que je 
lui donnai de la soulager, elle accepta avec empres- 
sement , douceur et reconnaissance. Voici quel était 
son état, au 6 novembre i833. 

Elle éprouvait une douleur , une sensibilité dou- 
loureuse excessive dans tout le côté gauche du tronc, 
depuis la clavicule jusqu'à Faine, sur. lequel aucun 
contact , même le plus léger , celui du bout du doigt, 
par exemple, n'était supportable; il lui était, par 
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conséquent ^ impossible de se coucher jamais sur ce 
côté, d'admettre aucune camarade de travail dans 
son lit, et même elle redoutait de se placer à la 
droite d'une autre ouvrière , de peur que celle-ci ne 
vint à la heurter ; elle ne pouvait porter aucun corps 
lourd, ce à quoi l'appelait son état, et elle était 
obligée de mesurer sa tnarche , les secousses de ses 
pas redoublant ses douleurs. 

Du côté droit , le ventre seul était douloureux ; la 
poitrinie ne Tétait pas du tout. 

Quelquefois la douleur thoracique était insuppor- 
table ; dans ce cas , la voix se perdait , il y avait apho- 
nie presque complète. Vers le soir ^ la malade disait 
apercevoir une élévation vers les fausses côtes gau- 
ches , qui devenaient excessivement sensibles. 

L'origine première de ce singulier mal était une 
maladie très-grave , probablement inflammatoire et 
malighe j qu'elle avait faite cihq ans auparavant , et 
pour laquelle on lui avait pratiqué vingt-quatre sai- 
gnées, appliqué tfois cents sangsues , un nombi^ im- 
mense de ventouses , suivies de vésicatoires souvent 
répétés, et de je ne sais combien de remèdes actife.— - 
La cause prochaine de cette grave maladie était une 
chute dans le lac , au mois de janvier , pendant la 
période menstruelle , avec toutes les conséquences , 
savoir : perte de connaissance , vêtemens mouillés , 
refroidissement, etc. 

Sur ce récit, vu la quantité de remèdes inutile- 
ment employés, ne pouvant résumer aucun symp- 
tôme vraiment patbognomonique , je résolus d'abor- 
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der ce cas morbide par Tolfaction de médicamens 
antipsoriques , ne voyant qu'un vfce psorique , peut- 
être congénial , qui pût entretenir un état contre le- 
quel était venu échouer tout le savoir d'habiles alfo- 
pathes. Je demandai donc à Jeanne de venir réguliè- 
rement tous les deux jours pour respirer uii flacon ; 
elle n*y manqua point. 

Pour tâter la douleur du ventre , qui me paraissait 
un peu étrangère à celle du thorax, }e présentai d'a- 
bord Yignatia; mais Teffet en fut nuh 

Le g , Jeanne respira ou flaira suif. 

Le 10, elle eut une défaillance accompagnée de 
mouvemens spasmodiques ; j'appris alors qu'elle y 
était sujette depuis que les douleurs de côté étaient 
très-fortes ; je recommandai expressément que pen- 
dant toute la durée du spasme, on ne lui fît jamais 
rien , qu'on la plaçât horizontalement , et qu'on Tem- 
péchât seulement dç se contusionner les maius contre 
le mur ou le plancher^ et de se meurtrir la face et kt 
poitrine, comme elle avait coutume de faire. 

Le II , la malade me dit que ces défaillances spas- 
modiques avaient toujours une cause morale , la ren- 
, contre inattendue d'une personne avec laquelle elle 
^yait eu quelque difficulté, ou bien une semonce, 
une remontrance plus ou moins juste. Ge joqr-ci , la 
douleur de côté et celle du ventre sont plus fartes , 
probablement à cause de la violence des mouvemens 
auxquels les spasmes de la veille avaient donné lieu. 
— J'apprends alors que depuis la chute dans le lac, 
les règles ont beaucoup varié , au point de ne pa^^ 
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raîtrc que tous les quatre ou cinq mois. Flairé suif. 

La nuit du 1 1 au 12 est bonne ; chose rare ; celle 
du 12 au i3 l'est moins ; il y a toujours Soif, la nuit, 
ef moins de douleur, le matin. Flairé suif. 

La journée du i3 est bonne ; depuis trois mois , Ja 
malade dit n'en avoir passé une aussi bonne ; celle 
du 1 4 ne Test pas autant, les douleurs sont très- 
fortes. 

Le 1 5 , flairé suif. 

Le 17, la malade dit qu^elle s'est sentie mieux; 
mais une nouvelle inattendue lui a procure une crise 
nerveuse, le 16, au soir ; le contact est encore insup- 
portable. Flairé suif. 

Le ig , elle continue à se trouver mieux; la nuit 
elle dort , et le jour elle est plus disposée à travailler ; 
)e 1 7 au soir , elle a eu un spasme. Flairé suif. 

Le 21. Elle a été mieu^ le 19; mais, le 20, elle a 
beaucoup souffert ; il est évident qu'elle est mieux le 
jour seulement où elle flaire le remède; le 20, la 
douleur Va forcée d'interrompre sen travail, et la 
nuit suivante elle n'a point dormi; Taphonie per- 
siste. Flairé suif. 

Le 23 , le même fait s'est répété ; absence de dou^ 
leurs, le 21 ; retour le 22, jusqu'à ne pouvoir maur 
ger à son appétit. — Comme il ne s'est rien montré 
à la peau , que je ne sais précisément à quel vice j'ai 
affaire , et par conséqurat , quel antipsorique je dois 
employer, je commence, ce jour, à lui faire flairer 
cale; ce qui est répété le 24. 

Le 26 , la malade dit $'être trouYéç 1 ^ &: 



toutefois, les douleurs et laphonie me paraissent les 
mêmes. Flairé calc.^ ainsi que le 28. 

Le 3o, elle dit avoir été moins bien et avoir craché 
]jn peu de sang. Flairé phosph. 

Le 3 décembre , moins d'un mois depuis le trai- 
tement, la malade se trouve sensiblement mieux; sa 
voix est presque naturelle , son appétit , son sommeil 
sont meilleurs » le travail lui est plus facile ; maisu le^ 
douleurs existent encore , ainsi qu'un peu de toux. 

Le 7, elle est plus souffrante, ce qu'elle attribue^ 
au retour de ses époques. Flairé sepia. 

Pendant le reste du mois de décembre , elle a cout* 
tinué d'avoir un jour meilleur que l'autre; j'ai re- 
pris l'usage de suif. . 

1834, janvier 4- Elle a contracté un rhume, elle 
tousse et crache; je lui donne hyosc, avec succès^ 
jusqu'au 10 , où le retour d'une dé£aillance , la veille, 
me fait tenter l'olfaction à'asscu 

Le 12, les époques ont. reparu de la veille avec- 
douleurs de reins et défaillance ; il y a toutefois amé- 
lioration évidente , puisque les menstrues se régular 
risent ; mais elles cessent dans la journée , ce qui esl 
suivi de défaillances qui se répètent , le 1 3 y avec- 
dyspnée; je lui donne assaf. une goutte, le 14*^ 

Les défaillances se sont renouvelées dans la nuit ^ 
ainsi que le 1 5 au soir, après une émotion ; le spas- 
me a été très-violent, la malade s'est débattue et % 
déchiré ses vêtemens ; elle prend de nouveau assa/*^ 
une goutte, le 16. 
' lie. 17 , n :)iivelle défaillance avec spasmes violent 
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Le i8, elle flaire mosch., et en reçoit une dose. 

Le 19, nouveaux spasmes, pendant lesquels elle se 
idéchire avec les ongles. 

Le 20, elle dit qu'elle soufFre moins du côté, ce 
qui est fort remarquable après tant de spasmes et de 
si grandes convulsions ; elle flaire mosch. , et en re- 
çoit une dose. Ce même jour, ayant éprouvé un petit 
désagrément, elle a eu deux spasmes, où elle s'est 
fortement meurtrie. 

Le 22, elle flaire indigo ^ et en reçoit une dose. 

}je 24 9 elle n'a plus eu de spasmes , elle soufire 
beaucoup moins du côté, et se plaint de maux de 
reins. Flairé suif. 

Le 26 , elle continue à se trouver mieux ; il lui est 
survenu de la leucorrhée. Flairé suif. 

Le 28 , elle peut se coucher sur le côté gauche , 
ce qui est pour elle un grand soulagement, et la 
preuve d'une amélioration positive ; néanmoins , on 
ne peut point encore la toucher; elle se plaint de 
douleurs au sacrum ; et tous les soirs , vers cinq heu- 
res, elle est saisie d'une angoisse qui dure jusqu'à 
dix heures. Flairé suif , et reçu acon. pour prendre 
à cinq heures du soir. 

Le 3o , elle continue à se trouver mieux ; Tangoisse 
<Ju soir a cédé devant acon. ; mêmes remèdes. 

Le 2 février^ étant au sermon , elle a éprouvé une 
défaillance qui a commencé par un battement de 
cœur et une forte douleur de côté ; l'angoisse du soir 
a été arrêtée par acon. Flairé suif , le 3. 

Le 4 , elle a repris de la dyspnée, î^près avoir ajusta 
pt posé de grands rideaux d'église. 
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Le 5 , le côté lui fait mal ; Tangoisse 4ti soir a été, 
la veille, moins forte. Flairé conium, et reçu une 
dose pour le lendemain matin. 

Le 7, elle dit être mieux; elle s*est évanouie le 6. 
Flairé conium. 

Le 10, elle continue à être mieux; elle a repris 
Tangoisse du soir. Flairé conium^ et reçu acôn. 
pour cinq heures. 
Le 1 1 , défaillance avec spasmes. 
Le 1 2 , flairé conium , et reçu suif. 
Le i3 , le.côté lui a fait plus mal que de coutume. 
Le i4 , flairé suif. , et reçu puis. 
Le i6, elle a été beaucoup mieux; le côté est en- 
core sensible. Flairé suif. , ainsi que le ig. 
Le 2o, nouveaux spasmes. 
Le 2 1 , flairé ol. anim. , et reçu ac. mur» 
Le 23 , elle n'a pas eu de spasmes , et croit être 
un peu mieux; la sensibilité ihoracique persiste. 
Flairé oh anim.^ reçu agar. 

Le 2 mars, elle a beaucoup soufiert de son côté, 
mais elle continue à jse trouver mieux et à pouvoir 
travailler davantage; elle a pu, il y a huit jours, 
assister au sermon sans inconvénient ; dans l'après- 
midi 3 une émotion Ta faite évanouir, mais calme et 
sans^ spasmes ; elle dit qu agaric, lui rend la facilité 
de respirer ; trois doses agar. pour, en prendre unç 
tous les deux jours. 

Le g, le mieux se soutient ; la nialade est plus lé« 
gère , plus leste ; elle a pu aller à [pied , à Cologny , 
^emi-lieue dp la ville, et en revenir sans être fali- 
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guëe, ce qu'elle n'ayait pu faire depuis trës-long- 
tensps ; toutefois , la Côte à monter lui cause de Tes- 
souflement ; au ventre, la douleur du côté gauche est 
moins forte , mais dn ne peut encore palper les côtes ; 
agar. trois doses. 

Le i6^ la douleur de côté diminue sensiblement; 
on peut palper le veatre et mendie la partie antérieure 
des côtes, dont la portion latérale est seule doulou- 
reuse; la malade reprend de Tappétit, de l'embon- 
point et surtout de la force; elle a pu aider à porter 
des canapés, ce qu'elle n'avait jamais encore pu 
faire; elle dort très-bien sur l'un et l'autre côté ; elle 
a eu une défaillance sans spasme à l'arrivée de ses. 
règles , qui sont maintenant normales , mais accom- 
pagnées de maux de reins; elle a encore de l'oppres- 
sion en montant. Flairé sulf.^ et reçu trois doses 
€Lgar. 

Le 23 , l'amélioration continue, plus de spasmes; 
un peu moins de dyspnée en montant ; céphalalgie 
frontale depuis cinq jours ; elle disparaît en flairant 
nux; reçu une dose sepia. 

Le 3o , la douleur a été plus forte , toute la se^ • 
maine. Flairé agar.^vefp. une dose suif. 

Le i3 avril, la malade se trouve beaucoup mieux; 
là douleur de eôté est réduite à un espace de trois 
pouces de diamètre, au-dessous du cœur, et n'est 
sensible qu'au contact; les nuits sont très-bonnes. 
Flairé suif. , et reçu agar. 

Le 27 , le mieux se soutient ; la douleur n'occupe 
que l'espace d'un ccu , au contact seulement. Au jour- 
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d'hui, la malade me raconte qu'à Tâge de i6 ans, 
elle a reçu un violent coup de maillet sur le lieu ac- 
tuellement douloureux ; cette circonstance m'expli- 
que l'opiniâtreté de ce symptôme local , mais elle me 
confirme dans l'opinion que Jeanne est atteinte de 
quelque vice psorique , car sur une personne parfai- 
tement saine , ce petit accident n'aurait produit 
qu'une contusion temporaire. Flairé suif. , et reçu 
agar. 

Le 5 mai , la malade eat toujours mieux ; elle 
prend de l'embonpoint, la voix est tout-à-fait natu- 
relle ; les forces du corps reviennent ; elle peut courir 
comme une jeune fille, sans oppression; seulement 
en marchant vite elle sent encore sa poitrine ; elle a 
pu se balancer à une escarpolette , ce qu'elle n'avait 
pu faire depuis trois ans. Flairé sulf.'^ reçu agar. 

Le 12 mai, l'amélioration continue évidemment; 
Jeanne a un teint rose et fleuri, une bonne voix, 
beaucoup d'entrain et défaite ; elle jouit pleinement 
de ce retour de santé, sur lequel elle ne comptait 
plus depuis des années. 

Ce cas est particulièrement intéressant en ceci, 
que l'indisposition douloureuse de Jeanne avait ré- 
sisté à tous les soins qui lui avaient été précédem- 
ment donnés; et comment n'en âurait-il pas été 
ainsi , puisque les médecins qui avaient traité Jeanne 
ne connaissaient point la vraie doctrine des maladies 
chroniques , et l'efficacité des médicamens antipso- 
rîques ! Ici , elle a été évidente ainsi que l'activité de 
l'olfaction; Jeanne n'avait encore avalé aucun rç- 
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mède lorsqu'elle a déclaré qu'elle se trouvait beau- 
coup mieux ; et si plus tard j'ai cru devoir recourir 
à Tingestion de différens médicamens , c'est que 
diverses circonstances étrangères et à la maladie et 
au traitement , sont venues compliquer Vune et m'o- 
bliger à modifier l'autre. 

Grâces à Hahnemaiïn i Jeanne « qui n^était que lan- 
guissante, soufirante, véritable objet de pitié, est 
maintenant valide et forte , et bientôt sera un objet 
d*envie. 

U est vrai de dire qu'elle a dû aussi un peu à sa 
confiance et à sa constance sa guérison , car eUe était 
tout entourée de personnes qui la blâmaient haute- 
ment de s'être confiée à un médecin homœopathe, 
jusqu'à son pasteur, qui lui demandait sérieusement 
si elle voulait donc se faire empoisonner! Singulier 
poison que celui qui , d'un spectre pâle , blême , sans 
vie et sans voix , fait une fille jolie , fraîche , en- 
jouée, gracieuse, et la rend capable de gagner s^ 
vie avec autant de joie que de vigueur ! 

Gh.-G. PEScmER, docteur. 



PATHOGENESIE. 



L*idée d'appliquer à Féconomic animale les mo- 
dificateurs qui peuvent apporter en elle des noiuta-' 
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tions organiques sensibles et changer son ëtat pre'sent, 
dans le but de connaître les maux qu'ils peuvent pro- 
duire, est, de toutes, la plus heureuse qui se soit pré- 
sentée à rhomme. Elle seule peut le conduire à ap- 
précier à sa juste valeur ce qu'il a à craindre ou à 
espérer de Faction des corps et agens divers qui Ten- 
tourent. 

Quoique simple et toute naturelle, puisque rien 
n'est plus dans Tordre des choses que de savoir si , 
en voulant guérir on ne peut pas faire du mal , eHe 
ne s'est présentée sérieusement à personne avant 
Hahnemann, ou si elle a paru daxis quelques têtes, 
dans celle du grand Haller, entre autres , nul avant le 
fondateur de l'homqeopathie ne lui a donné assez 
d'importance pour la convertir en fait et procéder 
à une expérimentation exacte et précise. Seul et le 
premier, il a jeté les bases de la pathogénésie. 

Les siècles se sont écoulés, les médecins se sont suc-* 
cédés sans que la médecine ait jamais eu d'autre guide 
que l'empirisme et l'empirisme seul , dans t'admis 
nistratiott des agens modificateurs qu'elle a nommés 
médicamens. De sa vans et spécieux systèmes, de 
brillantes hypothèses , des doctrines nombreuses, se 
sont succédées sur l'essence et la nature des mala- 
dies ; d'immenses travaux ,* des recherches pénibles 
autant que savantes , des expériences variées à l'in- 
fini , ont 'été faites dans les sciences anatomique , 
physiologique et pathologique ; la connaissance de 
l'homme enfin, tant en santé que malade, et l'art du 
diagnostique, ont été poussés jusqu'aux confins de la 
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perfection , mais lorsqu'il s'est agi et lorsqu'il s'agit 
encore d'administrer un médicament, l'allopathie n'a 
d'autre guide qu'une vague analogie. 

Tel remède a guéri dans tel cas q^u'on a vu ou ap- 
pris avoir quelque similitude avec celui qui est pré- 
sent, donc il faut l'administrer : telle est toute sa lo- 
gique. 

Ainsi s'est faite et se fait encore toute la tbérapeu- 
thique allopathique* On donne un médicament parce 
^'on l'a vu guérir dans certains cas , et on est sans 
inquétude sur les maux qu'il peut faire. L'ignorance 
tient à cet égard le-médecin dans une douce quiétudet 
il n'a point à en tenir compte : à l'homœopathie 
seule appartient l'oiseuse et niaise question de savoir 
quels sont les' maux que peut produire chaque mé- 
dicament ! 

Cependant si l'allopathie nous accorde avec le Dic- 
tionnaire des Sciences médicales^ et Barbier (jB/éf- 
mens de pharmacologie) « qu'un médicament est 
» un agent doué de la faculté d'agir sur l'organisme, 
» d'en changer la disposition actuelle en donnant 
n naissance à divers mouvemens organiques , à dif- 
» férentes mutations ; que ces mouvemens et muta- 
» tions , effets primitifs , sont les causes génératrices 
» de tous les avantages thérapeutiques que procurent 
» les agens pharmacologiques ; que ces derniers ne 
» possèdent point de vertus curatives réelles et in- 
» dépendantes , et ne guérissent point par des pro- 
» priétés effectives et absolues; que seulement ilsli- 
j> yrent au médecin un pouvoir très-étendu sur l'iac-, 
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D tion des organes; » elle doit nous accorder aussi 
que ce pouvoir de vie et de mort qui est mis entre 
les mains du médecin permet qu'on exige de lui un 
peu plus que ne peut donner une vague analogie , un 
aveugle empirisme. 

Ainsi armé d'un instrument à double tranchant, 
peut-il en conscience en user sans connaître Fétendoe 
et la gravité des maux qu'il peut faire? peut-il, sans 
manquer de probité, persister dans l'aTeuglement 
qui lui donne la prévention ou la crainte de com- 
mencer de nouvelles études , et refuser d'entrer dans 
la voie qui lui est offerte pour connaître l'action pà- 
thogénétîque des agens qu'il donne, en vue de guérir? 
peut-il , sans affecter le plus souverain mépris pour 
la vie de l'homme, repousser brutalemeut les tra- 
vaux déjà immenses qui ont été faits à ce sujet et ne 
pas répéter une seule des nombreuses expériences 
dont ils sont les résultats ? 

Non et mille fois îiôn , dira l'homme impartial 
et juste, désintéressé dans la question ; et cependant 
s'il jette un regard autour de lui , il verra la foule 
médicale résoudre de fait ces questions d'une ma- 
nière toute différente , il la verra rire ironiquement 
de ce qu'elle appelle , sans examen et sans connais- 
sance , les absurdités de l'homœopathie ; il trouvera 
des gens de l'art disant gravement et avec apparence 
de bonne foi : que nous importent les phénomènes 
pathologiques que peuvent produire les remèdes ad- 
ininistrés à l'homme en santé , à nous qui ne les don*; 
nons et ne voulons les donner qu'à des malades ? Ce 
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qui nous importe, c'est de savoir qu'ils guérissent 
dans telle ou telle maladie, que la digitale calme les 
palpitations , et que Topium apaise la douleur et fait 
dormir. 

Prenons acte de la déclaration et arrêtons-nous un 
instant sur cette assertion erronée, autant qu'elle peut 
paraître spécieuse , sur une assertion qui ne saurait 
satisfaire l'homme tant soit peu obserVateur. 

Et d'abord, nous observerons qu'en suite de ce qui 
a été dit, extrait du grand répertoire de l'allopathie 
et d'un de ses meilleurs auteurs de pharmacologie , 
il reste avoué que la vertu curative d'un médicament 
n'est point une force réelle , une propriété effective 
et absolue, dont on puisse disposer et qui puisse êti*e 
appliquée à un état pathologique quelconque ; mais 
tin effet secondaire de son action , le résultat de l'acte 
vital, du trouble organique qu'a produit le dévelop- 
pement de sa force active ou médecinale ; et cela posé 
qu'on me dise si de bonne foi , et sans faik^ preuve 
d'ignorance , on peut isoler l'effet primitif dès re- 
mèdes , leur action pathogénétique , de leur effet se- 
condaire, effet de réaction qui est leur vertu cura- 
tive. 

La pathogénésie et la thérapeutique sont deux par- 
ties de l'art unies par des anneaux étroits ; il importe 
de bien préciser leurs rapports. Elles se trouvent 
confondues dans tous les traités de matière médicale 
allopathique et dans ceux qu'on a dit le fruit de Tex- 
périence pratique^ dans quelques monograpldes qui 
existent sur l'action d'uncéitMn. ^à^iné^ 
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iairxpiarlîcùîîcrs il n'y a que de la Ihdrapeuliquc. 
•G^l de treWe cônfosîoti , de celte tendance qu'à 
Phohfifnteà gëWéraKset, à évîtéf les particularités mi- 
ïHitiétÀe^ et ïatigaJrAés, de ce lai^sér-àller *vec lequel 
îètrtédecin ^'ëst àttadhé aux résultats plus qu'à l'étude 
des efiets directs et primitiTs de l'action des agens 
ihëdidnati!^, qu'est née Ta'ssertion dont nous avons 
^s ïcte , ridée 'que là connaissance de leur vertu <iu- 
*^Ve dcfvaît Suffire. 

ïjà patlidgénésie consiste eâsedtiellement dansj'ob* 
liëtviûan des facultés activels^ des tnédicamens , dans 
VêtHl^e ^à eflRets immédiats ou primitifs que fait 
ïtàftrc te dévdloppemeiit de teàr force active àppli- 
^^tfëbHiàr^^bmmfe en état de santé. Elle constate et 
«fi¥ègîStife les 'mutations organiques sensibles qui 
StflVîéii tient , et elle en précise le caractère et la nature 
are'éc une Scrupuleuse attention et tirte minutieuse 
iéidactieude. 

La thérapeutique ne voit que les effets secondaires, 
îAleiffiéts <fe*réîaictioii. Voulant uniquement guérir ou 
soulager, elle suit les résultats de l'acte vital, du mou-> 
vement de «perturbation qui a été ^produit sans 'en 
«aeueilltr les attributs, sans en étudier la natare. 

^ 'pskhoj^énésije et uiHé donc les - médicâmétTs sou s 
•tfh *t)6iîit doue tout autre que ttè le fait la théra- 
peatîquë ; mais ceite dernière ne saurait marcher 
avec quelque apparence de précision , être autre 
chose que l'eflet d'un heureux hasard , d'une vag'Ute 
^ttialogie ou d'un ;pur empirisme , si elle n<'<eiit'iécfcit- 
rëe du flambeau de la première. 

Bih Homœop.j t. m, n"" 3. 3 
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Il n'est pas besoin de raisonncmens pour montrer 
que l'étude d'effets consécutifs ne pourra jamais être 
qu'imparfaite et inexacte sans la connaissance des 
primitifs ; mais suivons un médecin allopathe dans 
sa thérapeutique , et regardons-le donner la digitale 
pour calmer des palpitations. 

(c On sait , dit-il , que la digitale est un calmant 
» qui possède la propriété de ralentir les mouvemens 
» du cœur, de les régulariser ; en un mot, de réduire 
» les palpitations; les auteurs renseignent, Texpé- 
» rience Ta confirmé. Je vais la donner à mon ma- 
» lade, en poudre, à la dose d'abord d'un demi- 
» grain , puis d'un grain , trois fois par jour. Elle 
>) est d'autant mieux indiquée, que mon homme 
» semble uriner un peu moins que dans l'état nor- 
» mal, quoiqu'avec des envies un peu plus fré- 
» quentes. La digitale a aussi l'avantage de stimuler 
» l'appareil urinaire et d'augmenter la quantité du 
» liquide (i). » 

Telle est toute sa science , tels sont les efforts de 

(i) Ce raisonnement ne surprendra personne; tout le monde 
sait que*, pour l'allopathie, les même agens sont, i sa guise, 
calma,n8 ou stimulans. Elle les adresse aux organes , comme 
une lettre par la poste à un individu, avec ordre de stimuler 
l'un et de calmer l'autre, selon ses vues; d'agir sur ces orga- 
nes spécialement et uniquement, sans troubler les voisins, 
sans se faire sentir sur l'ensemble de l'économie. La digitale 
calme le cœur et stimule les reins et la vessie , comme si ces 
deux organes d'un même individu n'étaient pas souis l'in- 
ftuence d'une seule et même puissance vitale.... pauvre scien- 
ce! pauvre humanité!!! 
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mémoire et de jiigemenl que ncfcessile sa pratique. 
Le inédicamcnl est atlminislré ; observons. 

Premier et second jour; rîeri de remarquable, le 
itialade supporte assez bien le médicament. 

Troisième ; un peu d'amélioration , les palpitations 
semblent moins fortes, les urines ont été plus co- 
pieuses et moins fréquentes. 

Quatrième ; de même. 

Cinquième; le malade est évidemment mieux, u Le 
» remède convient, dit le médecin ; il faut continuer, 
» augmenter même un peu la dose. » 

Sixième ; rien n'est changé physiquement ; au mo- 
ral, il y a un peu de tristesse et d' abattement. 

Septième, huitième et neuvième; les palpitations 
reparaissent ; elles s'accompagnent successivement 
iïancûiéie, de constrîction douloureuse à la poi- 
trine^ d'une toux sèche ^ d'un sentiment ''de débilité 
dans l estomac ^ de nausée et ai amertume dans la 
bouche; les selles deviennent fréquentes ^ grises, cou* 
leur de cendre , les urines difficiles , fréquentes et 
peu copieuses , etc. , etc. 

« Mes pilules vous avaient fait du bien , vous étiez 
» mieux, dit le médecin, vous en avez abusé; vous 
» avez pris froid ou mangé quelques mets indigestes , 
» peut-être 1 un et l'autre; l'estomac est dérangé, la 
» bile est en mouvement, il faut vous puryer. » 

Une telle manière de faire ne donne ni beaucoup 
de peine, ni de grands soucis. Il s'agit beaucoup plus 
de plaire à madame, de contenter monsieur , que de 
suivre l'action de l'agent administré. Le médecin qui 
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n'a pas idée des maux qu'il peut faire, trouve faci- 
lement une càuseà ceiixquîsurviennenit. Avec un peu 
d'esprit et de sâvoîr-faîre , îlla rend plausible, évi- 
dente même pour son malade et tVès-probàlilëiniiênl 
pour liii-même, car nous ne lùî faisons pas Tinjure 
3e le croire de' mauvaise foi ; puis il suit à son tfàî- 
tement avec la même logique et la même quiétude. 

L'étude de la palhogénésîe le placerait dans une 
position toute différente, et, sans s'en cloutèr, le 
conduirait à rccorihaîCre la vérité du principe ho- 
mœopatbique. Elle lui apprendrait que la digitale, 
qui calme les palpitations , ainsi qu'il l'a vu, ne le 
fait que dans son effet secondaire, dans son effet de 
réaction; que dans son effet direct et primitif , elle 
exciïe des haifemehs de cœur si vîolens , quoh peut 
les entendre a distance; que son action sur les voies 
urinâires est de même nature, et que dans son effet 
primitif, elle produit une 'diminution dans la 
quantité des urines et de Tadijjiculté aàns leur ex- 
crétion (i). 

Elle lui montrerait que là cause des maladies et 
syinptômes survenus lés septiènie, huitième et neu- 
vième jours, ne doit pas être cherchée dans l*kli- 
méifitatioh , ni daîis les infliîëîicés atmosphériques , 
mais qu'elle est tout entière dans l'action de lagènt 
employé ; qiie cette action , devenue bienfaisante les 
quatrième et cinquième jours , parce qu'elle n'était 

(i) Voy. Précis des mèdicamens antipsf^riques et de leur 
sphère d\qction principaU^ du docteur Bonningbausen , tra- 
duit de MM. Froîssacet Didier, p. ii3 et ii4* 
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pa$ assçz intense pour que la rdactidn ne pût avoir 
liçu , pour que U vertu curative ne pût se dévelop* 
per» ç$t d,^vçnue tout-à-fait pathogénétiquç , lors- 
qij^e, p|tr Is^ répétitipn journalière des doses, elle a 
çfcé reBdwe trop forte, 

Ce^t aiqçi qu'en réduisant tout à sa juste valeur, 
en n'étudiant dans Tagent nriédicamenteux que ce 
qui y est rç^Uement , la force en vertu de laquelle il 
agit sur l'organisme, la force dont Tactioa change, 
psfr 3pp développement y Tétat présent en un autre, 
la santé en n^aladie et la maladie en santé , on arrive 
à mpntrer qu'il est évident que cette force est une . 
çt qu'elle nç saurait pas plus changer que la substance 
roatériclle de l'agent lui-ntême; que la vertu théra- 
p<îu.tique, après laquelle on court depuis vingt-qua- 
tre sièçle$, et i^ui: laquelle est fondée toute la théra- 
peutique allopathique , n'est qu'une pure fiction, une 
véritablç chimère ; que cette fiction est la cause de la 
honteuse stagnation dans laquelle est restée l'art de 
guérir, et le pourquoi, aujourd'hui, comme au. 
temps de Dipscoride , on lit dans les traités les plus 
estigiés de matière médicale, les mêmes attributions 
de vertus générales, les mêmes assertions que telle 
substance est diurétique, eniménagogue , laxative, 
toniqi^ç, etc., quoique, le plus souvent, il en soit 
tout autrement dans l'application pratique. 

Le médecin qui abordçra de bonne foi l'étude de- 
la pathogénésie , ne verra point sans une sorte d'ef- 
froi toutes les conséquences de Fadministration des 
mcdicamens à doses fréquemment et long -temps re- 
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pélecs, il ne jeltera point sans épouvante un regard 
en arrière sur les divers cas de maladie qui se sont 
présentés à lui, et dans lesquels, tout en agissant se- 
lon les plus stricts principes de la médecine dite ra- 
tionnelle , il verra , à n'en pas douter, que dans 
beaucoup de cas il a fait du mal. Heureux s'iln'en 
troiive pas où il reconnaîtra que les agens qu'il ad- 
ministrait en vue de guérir, sont devenus ' dés agens 
de mort ! 

Je serais long, sî je voulais entrer dans l'examen 
d(p tous les avantages que donne l'étude de la patho- 
génésie à celui qui voudra s'y vouer sur celui qui la 
négligera; je sortirais des bornes d'un travail de la 
nature de celni-çi. Les faits étant de tous les argu- 
mens les meilleur3, dans une science toute expéri- 
mentale, je vais en rapporter quelques-uns comme 
preuve supplémentaire de ce que j'ai avancé. 

Avant d'entrer dans des exposés de faits spéciaux, 
^i on jette un coup-d'œil sur ce qui s'est passé, jus- 
qu'au fondateur de l'homoeopathie , en matière mé- 
dicale, on ne trouve qqe vague et contradiction. 
Faute d'avoir étudié les agens qui la composent , sous 
le rapport unique de leur action pure sur l'orga- 
nisme et des mutations qu'ils sont dans le cas d'y 
apporter, on a totalement séparé cette action pure 
et primitive de l'action secondaire, soit de réaction, 
d'où résulte la vertu curative après laquelle on cour- 
rait. De là la séparation des agens en deux classes : 
les plus actifs ont été dits poisons, les autres d'une 
action semblable, cjuoique moins énergique , [médi- 
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cameris» De là aussi les querelles interminables qui 
ont eu lieu sur les effets des premiers , querelles qui 
plus d'une fois oiitdû fixer l'attention de la police et 
des tribunaux, ainsi que l'atteste l'arrêt de proscrip* 
tiôn fulminé , il y a deux siècles , par le Parlement de 
Paris, contre le tartre stibié (i) et les préparations an- 
timoniales. 

Quoique les contradictions et les querelles qui se 
sont élevées, entre les médecins , sur les vertus et ac- 
tions diverses des médicaméns , n'aient pas toutes mé- 
rité les honneurs du parlement, il est peu d'entre 
eux , peut-être point , sur lesquelles on n'en puisse 
trouver. Ainsi , à côté des éloges du quina^ comme 
stomachique, tonique, antiartritiqiîe , fébrifuge, etc; 
( car il est bon à tout pour l'allopathie) , on Ut dans Si- 
denham, qu'il donne des rhumatismes ; dans Quarin , 
qu'il donne des nausées, de Tamertume à la bou- 
che et de la puanteur à l'estoniac ; dans Stahl , une 
tension du bas-ventre opiniâtre et angoissante, des 
coliques et de la lassitude dans les membres , des 
fièvres lentes. 

Laissons le passé, et jetons un coup-d'œil sur ce 
qui s'est passé dans notre ville lorsqu'on a voulu 
faire de Tiode un médicament selon les formes dé 
l'allopathie et sans connaissance de son action pa- 
thogénétique. 

(l) Est-ii hors de propos d'observer que ce médicament^ 
gui trouva tant d'autagonisles dans la Faculté de Paris, à la 
tête de laquelle se trouvait Guy-Patin, était, comme l'homœo-^ 
pathie, d'invention germanique, d'Adrien de Mynsichl? 
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Nous avons vu qm^uyes goîiUres rëduiis djç xq- 
lutne pwc son acUoa, (luelqgQ;^ glarv4es L3p^ha|gUm^ 
eo^orgées. $e résoudra en pairtie; mai^ <{Me. 4e m;^;?^ 
n. a-l-il pa3 faiX lorsqu'on a qpntwué spn, U^llgÇ ^ Qt 
lorsquje» avec lea idéesf de, TallQpatJiie , on ^ ^'9i)ln 
chetcber luaue. plu3^ grande, vorti^ cMn^Uv^ par d«f 
doses plus nombreuses; ou» en d'autrea tei^o^ea» ' 
lorsqu'on a porté la somme de force active au-4<^là 
de ce qja'eUe était nécessaire ppur <}ue 1^ réactioii 
pût avoii: l|eu,;p<^ que la vertu curativç pi)ii3e di^T 

yelopper ! 

£n v^ci un tablçau» dans lequel ^ i^algré ^ briè- 
veté, bien des victimes de ractio» d^ cet dg^nt pqur^ 
ront se reconnaître. 

Vertiges et douleurs de tête ; teint pâle , quelques- 
fois jaune ou brunâtre ; glandes du cou , les goitres 
même gonflés et douloureux ; soif et faim extraor- 
dinaire ; pyrosis après le repas et vomissement de 
matières muqueuses jaunâtres ; douleurs de yenlre » 
surtout après le dîner ; selles alternativemjent dures 
et en crotins ou diarrhéiques ; douleur et gonflement 
des testicules; métrorrbagie ; toux sèche , surtout le 
matin ; palpitations ; ijiainielles flasques et comme 
aM*ophiées; douleurs dans les membres « surtout dans 
les articulations; boutons et suintement dartreu;^ en*- 
tre les doigts; grande faiblesse et amaigrissement 
jusqu'au marasme , fièvre lente et insomnie; grande 
susceptibilité et irritabilité. 

Rien de ceci ne saurait avoir lieu en homoeopa- 
thie, et pour le médecin qui étudie la pathogénésie ; 



il travaille à connaître, à préciser les mutations or- 
ganiques sensibles que peut produire un agent, les 
maux qu'il peut faire, avant de songqr à Tadminis- 
trer comme médicament. Il sait que sa veriu cura- 
tive n'est que i^pn açtiqs secondj^rç, Iç ç^sjjl^t de 
la réaçtipn de rprçanisiftç contre son ^.çtton ç»nnîS- 
ti'ee , il pe la, cherche point çpmmç iinç i9F.Ç!? VP^Jt 
tive. essentiçlle et existante per se. 

Convaincu que les agen§ mé^içamentçvi^ ;ig 3^* 
raient q^voir de. vçrtu. çurative qvjç çonfrç lç9 m^qx 
qui sont le plus ^embla|^les possible ^ çt^^li qu'ils 
sont dans le cas de produire, ces agens ne sauraient 
être ffiédicamçnsi pour lui , avant d'avoir été essayés 
sur rhomm^ saîi), ^ivan^ (^u'il ait entre les mains 
des tableaux exacts de toutes les mut^tiqns organi- 
ques sensibles qu'ils peuvent produire. 

dette conviction I résultat de Te^pérjençC} donpe 
de plus au médecin homœopathe une supériorité in- 
contestable , immense sur pelu.i qui agit .4'i9P^ès les 
erremens de Técole ancienne; un antidote sûr est 
toujours à sa disposition toutes les fois qu'un médi- 
carient administré agitpathog(é.néti(|uei9e|[it. liÇ prin- 
cipe homœopathique est îuY.^rix^bl^j ^ .su):)stance 
dont le tableau des effets purs çorresppuflr?^ )^!? p.lv^ 
aux symptôme^ présçns, sera l'i^çjtidoJte ^e V9|^nt 
dont il veut ?^tténuer lç§ effets, ^jàjmi^9 «t idw$ /au- 
cun ca3, Içs méfiicauiçns n'a^iss.eiH ]yti.ér4peuli<3[Ve- 
ment que comme antidotes dç Tagent qui a pro.4i?it 
le mal qu'on veut guérir. Que cet agent spit cojinu 
ou inconnu , que la m.aladie à gaérijr soit spoptanéç 
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OU naturelle, ou bien qu'elle soit le résultat de Tac- 
tion d'un modificateur, d'un poison connu, rien n'est 
changé pour le médecin homœopathe, c'est l'anti- 
dote qu'il faut trouver. 

Le moyen d'obtenir cette conviction, d'acquériç 
cette supériorité incontestable, est l'étude de la pa- 
ihogénésîe. C'est un moyen commandé à Thonnête 
homme par sa conscience, il ne saurait le repouss^er. 

Que le médecin allopathe consente donc à étudier 
les maux qu'il peut faire avec la rhubarbe, le sé^ié, 
l'ipécacuanha , la camomille, le tartre stibië, etc. , 
qu'il ordonne à chaque instant , presque sans exa- 
men et souvent en laissant au malade le choix de ce- 
lui qui lui sera le moins désagréable, il verra que, 
sans s'en douter, il a fait de l'homœopathie quand 
il a guéri ; que ces agens , comme tous autres , ne 
guérissent que dès maux semblables à ceux qu'ils 
font. 

Arrivons à quelques faits spéciaux. 

Premier fait. 

Le 20 mars 1817, je fus appelé à voir la fille R. ^ 
âgée de 22 ans, campagnarde vigoureuse que je 
trouvai dans l'état suivant, à midi. 

Couchée, ou mieux, assise sur son lit ; tête prise et 
sourdement douloureuse, comme si elle eût été ser- 
rée dans un cercle ; face colorée sans forte chaleur ; 
yeux légèrement rouges et cuisans , un peu chassieux 
pt larrnoyans ; bouche humide avec sentiment de sé- 
cheresse; langue de couleur presque nornriale, cou-? 
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vcrie de salive écumeuse; peu d'altération (il y en 
avait eu dans la nuit) ; sentiment d'appétit; ventre 
dans un état presque normal, point de selles depuis 
deux jours; dyspnée très-forte, 'toux sèche, fré- 
quente, difficile; expectoration nulle, parfois seule- 
ment il arrivait un peu de mucus écumeux, légère- 
ment teint de sang par intervalle; pouls serré, sanà 
être très-fréquent ( loo à iio pulsations par mi- 
» nules); abattement, tristesse et profond décourage- 
ment. «La bise m'a glacé le sang (i), je suis per- 
due , » fut répété plusieurs fois pendant ma vi- 
site, 

Prescription (2) . — Diète , décoction d'orge et de 
réglisse, saignée de douze onces, six sangsues sur 
chaque clavicule et vésicatoire entre les deux épaules 
pour le soir, si les symptômes persistaient (ce qui 
fut exécuté) ; looch ordinaire par cuillerées de deux 
en deux heures. 

Le 21 , à dix heures du matin, la nuit a été très- 
mauvaise ; impossibilité de rester au lit ; oppression 
suffocante; face boufie et triste ; yeux larmoyans et 
éteints ; lèvres gonflées et un peu violettes ; impos- 
sibilité d'articuler deux syllabes de suite ; gonflement 
emphysémateux du cou ; toux impossible ; pouls pe- 
tit et serré ; le bas du corps froid ; sueur comme d'ex- 
trême fatigue ; le mucus expectoré , pendant la nuit,: 
était sanguinolent. 

Prescription. — Simapisme au gras des jan\-. 

(0 Ce propos s'expliquera bientôt. 

{2) Le Jecleiir voudra ne pas oublier qu'il s'agit de 181^, 
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bç^ c\ à 1^ face interne, d^e» CMi$se$ ; mort à une heujrç 

\'^ filjie R. av^it une gak qp^'eUe p(^çUjl| «JepM^ 
ej^yirop deux nipis. et poij^i: laqu/eMe e\h savait pri^., 
l^«i,,i,2, «3, i4, i5 et »6, malin et sfliç, y^^l^f^.^^ 
içpuî^re de fle^ç de s^^ufrp^^layé^ 4^^^ M ^!t-. M? 

tfopvaiit ijflç çaw^e suffisait»» d^ cet état ^ans la sfii- 
spn, çlle n'eçt prit siupppe inquiétude. 

Le 17. dans la soirée;, a^vant de se coucher , elle se 
ff^t^Ql^na kf poignets, liqs ei^tre-doigts , |fî3 eM?4Ç? 
coudes , les aisselles et le buste , avec de Taxonge ip^- 
laxée avçq 4€t la fleur dç soufre et di; sel de çuîsine 
finement pjuilv^risé (i'igapre hs proportion^), l^ 
j^^it fut assez semblable aox précédi&rjtes. 

^a 18, ^jljs fut exposé^ à un, vent du. pprd Irjçs- 
yjplgat et froid; elle ne frictionna poin^t le bas du 
corps, le soir, comme elle en avait eu rintenUpa; 
e}le avait, diçs^t-pllç, la têie serrée et le sang glacé. 
\f^ nuijb fut mauvaise , il y eut peii de spffimeil , be^u- 
G^np dp toux, dp loppre^ssion t ef, à ce qu^il paraît, 
u/a ppu dç fièvre. 

I^e 19 y fort fjf^^l 4 l'dise, cite pouvait k P^n^ ^ 
tenir deji^ut , dans la matinée ; elle se trouva n^ipux 
Vjçrs iti}4} ^^ ?^f^fljS^a ^^^c plaisir , qq oique toujours 
i9fi glênée ejb icqpprpssée ; dans la soirée , ou la crjat 
mieux ; tout s'aggrava de nouveau dès l'arrivée de la 
nj9Ât; Oppreî^ion exces^yç ; impossibij^^ de se cpu- 
cher; point de sommeil. Je fus appelé le lendemain. 

Telle fut celle affection singulière dont l'ctrangelé 



m'en fit conserver ITiîstoîre. Elle fut dite par an ho- 
norable confrère à qui je le rapportai comme fait 
rëmiat^qûablè , pneumonie foudroyante\ et ^prèô l'a- 
Voîr ■vHbf&i 'casée dâtns le ''Cadre iidsoldg^qàe , nous fî- 
mes de beaux et longs raisohriemeiis sàr tes effets du 
IVoîd', stir la répercussion cfe la ^ale , etc. Nèûfe con- 
dûmes que le trailemétft aVàît été rationnel et mé- 
ibodiqùe , maïs ^probablement applic(ué trop tard 
^poiit àrrêiér 4 hé^phtii^^ion dà pbumon. li'îdëe qtrè 
Tactîbn dti'sdttfre aturàît *pù produire une partie des 
itiaux dlRsérVés, ne iibèis àbordà irt Fûn ni Fâiiirè; 
elle était trop étrangère à nos habitudes fnédicàlësv 

SécbndfaH. 

Eh 'mriér étMér, le 4, fai été côHsulté f^ar^les 
deux sœurs X, , toutes les deux infectées de gale de- 
puis diîcitttiit à ^îtîgt^jotfrs.îi'aînée, âgëede sS ans, 
fémnie fëflie'i^t'vi^crdredisè, en •présentait thtiiKs que 
la iéàâetfe. Cétté-Cf, WgïfÎB de iS aris^, était faible, dé 
petite' taille '"et délicate. 

'Ptèkè?Ip'iton. — TVnct. sUlph. ;|.1rfais foîà, les 
deu^ ïJfemîSréià six fdiirsTtine d^^latiffe, et la troi- 
'^i^ine Hùh jours 'après là 'à'eCbhde. 

Le 26, l'éruption est forte, surtout à la cadette; 
point d'^aiitrës àî'gnies'^d'âdibn bien 'èehiibfe /excepté 
un péb aé'tôrf^l|)âtî8h'qtii, c^^ ifàtfètte, avait 
été àblvie'de'SélW'dîà^^^^ iriâitîtfs de èuite, 

avec bôïbbi^f gmèVéy légé^ maux'de véHtre. 

IPrèstnpMn. -^Tihct. 5a//>A. A. deux fois, â huit 
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jours Tune de rautre, à laînée; une seule fois à la 
cadette. 

Le 8 mars. Chez la cadette seule j l'éruption est 
telle , que les mains en sont enflées et la flexion dès 
doigts impossible ; toux rare. 

Prescription. -^ Point de remède; se tenir chau- 
dement \êtue, et éviter la bise. 

Rien de particulier jusqu'au i6; la toux ne s'est 
pas aggravée; les pustules sont en dessication chez 
toutes les deux ; les mains de la cadette sont désen- 
fiées en partie. Le temps est froid , la bise forte; elle 
tousse davantage. 

Prescription. — Point de remède; recommanda- 
tion expresse à la cadette d'éviter le froid. 

Le 19 , elle s'expose à souffrir de la bise pendant 
près d'une heure: augmentation de toux; malaise et 
oppression le soir. 

Le 20, forte selle diarrhéique; les malaises et Vojp- 
pression se font encore sentir dans la matinée ; toux 
sèche et fréquente, mieux dans le jour; elle mange 
avec plaisir; elle va et vient dans la maison et s'oc- 
cupe de couture ; la nuit est mauvaise, la jeune per- 
sonne en passe une partie levée , tant elle avait de 
difficulté à respirer ; du reste, elle ne souffrait que 
peu. 

. Le 2r , fort souffrante vers les trois heures du ma- 
tin*, la tête est serrée; la dyspnée suffocante; la toux 
sèche n'amène qu'un peu de mucus écumeux, parfois 
seulement teint de sang; mieux dès les neuf heures, elle 
v<îut dîner en famille, mais tout s'aggrave de nouveau 
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pendant la nuit ; impossibililé de rester au lit; toux' 
continuelle et dyspnée suffocante ; expectoration de 
mucus sanguinolent. Je suis appelé dès le matin, je 
la vois à huit heures ; elle est sur son fauteuil , avec 
oppression extrême; face pâle et boufie; yeux abair 
tus et sans expression; lèvres gonflées et un peu li- 
vides; parlé presque impossible; cou gonflé, véri- 
table emphysème ; pouls petit et vite ; sueui* abon- 
dante presque froide; 

Tout antidote était inapplicable avec chance de 
succès ; il y avait rupture de quelques vésicules aér 
riennes du poulmon, ainsi que Tatestaient le mucus 
sanguinolent expectoré et l'emphysème; la mort 
était imminente et prochaine. 

J'administrai cependant aconit -i2^ , antidote que 
Fexpérience m'a montré calmer le mieux la toux et 
l'oppression occasionnée par le soufre. 

A midi, véritable agonie, la malade suffoque; 
elle ne peut plus parler quoiqu'elle ait toute sa con- 
naissance; l'emphysème du cou et de la face a aug- 
menté; mort entre trois et quatre heures. 

Bien des conséquences peuvent être déduites de 

* • • * 

l'étude de ces deux faits dont on ne saurait nier la 

>■ ...» V 

similitude-, et que tout observateur , un peu familiei" 
avec les effets pathogénétiques du soufre , recon - 
naîtra pour être le maximum d'action de cet agent 
sur l'appareil pulmonaire, de cet agent dont l'effet 
direct est de donner une respiration difficile-, de 
l'oppression avec râle et sifflement dans la poitrine, 
des accès nocturnes de suffocation^ etc. 
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• 

Mans ces' ^éts , itls ïpie ttoos venons de les dé- 
Érire, 'orft-ils ^1é càtiise de rnôrtpàVce qoil y àiia 
îhflafétittfàtiôn , 'pHéUniohiiR'foiidroyàttte , (^ômfmè on 
î'à dh , hépatfsà'tîo'h du pôo'niôn , dû i(hn'|)ten1eht 
itarcë'qull y a ëù ^pasiiiè, as^me àrtîfidd, VéHtôbté 
îttiptfssiBrlifë de 'rèspiret' , asph'yÎKiè? 

L'aoïdpsiécààâVéW^ci'è'èût'pa sëtrte ct/nd^ife à là 
sôtutibhdfe"ceS'<5fùeirio'ûs. mbb nHyàtis -pûlàfaîre, 
nous restons donc dans le doùfë ; 'Aoaîs 'iiôûè ffidi- 
^àerôhs'ûoi» conf(é<itirï>ës pour c[ù*ellë)} '(i^trïissééft être 
VëVifiëék dahsl'bëcaiâiôn. 

Sahs liièr qu'il ii'y éiït riëh d^foïlaihtriaïWre , 
irtàus në'pelnisô'n's'fkiih't que l'hdj^ti'iiitiun du 'jJOtntftfh 
ait causé la mort des dëiik jëùnës fillë^ 'aôht hdtrs 
aSstJnî 'rï(|)'pdrté'l%ist6îfë. Il'iiotiS sêhîble '{fttfs Vhii de 
|«ehâër <|be le î^Ôufi^e , '^àr son Isl«jtl6n dyiisiitWlqiië , a 
provoqué un Véritàbïè âSthtïië , ùtfe âysjinée ^iflfo- 
ciititë, qtli a ôéick'àidhné Fa rbptiiïè de qùel^ttè^ Vësi- 
cùlës'iénënnës , et pàr^uite'reniph/sertie dè^rbVgane 
respiratdire'ët du li^u cellulaire àdjàiëént , dléliiîi'Clu 
cou et de là fôëë'; Vé'^t ce qtfé sërtiBreht îlile^f èr 'le 
mùéiis éa'ùgùiiiofeiit ëxpectofé fiàh% l'un et Taiitre 
cas ; tes 'gbhâieniëii's'ertijihysëmatétrx' dbsërvës , "Acti- 
âèiis p\v^ qiie 'stii!Rs;ans pOùr e3i|iiiqûër la ihd^t'ët'hk 
'manière ilôiit elte'eit îirrivëe. 

Wal^é l'a éithilit'udë de rëkisemble'dë fios dëtix 

iiiltdirës/etTi'déhtité fdnestë deietits'téstJttttts/bh 

lie tàiirâJt lie |Jâs 'êttîè'fraptJe'*de là dlffëfenëë ërtdrthc 

de ^(iSlhtifé de sOUfVe'ém'plb^^e dans l'Uh et diltis 

l'autre cas;'une dëhii-ohfce àb 'ifh6lhs ttaris 'lc'[ii?e- 
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mier, etrien, ppndcraleaient parlant, dans le second; 
quatre globules de sucre de la grosseur d'une graine 
de trèfle , imbibés de la 3o^ dilution , et pris un seul 
à la fois, de huit en huit jours (i). 

Ce dernier fait, auquel nous en pourrions ad-», 
joindre quantité d'autres non moins concluans, quoi* 
qu'ils n'aient point eu d'aussi fâcheux résultats , est 
un argument sans réplique à toutes les plaisanteries, 
niaises souvent autant que ridicules , qu'on a faites 
contre l'homœopathie à raisomde ses doses infinité- 
simales, mais il n'en est pas un moins puissant en fa- 
veur de notre assertion (2) , que la dose n'est rien 
dans. les préparations homœopathiques , que leur fa- 
culté d'agir sur l'économie animale est due à une 
force analogue à celle de V électricité ^ du gabanisme^ 
de Y aimant f de Y attraction^ et que préparer un mé- 
dicanient, c'est développer cette force et ^'en em- 
parer. 

De longrtemps, nous le sentons, la physique ne 
pourra soumettre cette force à des lois et à des cal- 
culs qui approchent de l'exactitude mathématique , 
le. seul dinamomètre qui puisse servir à la faire 
apprécier, la vitalité, la faculté de sentir, est trop va- 
riable d'un individu à un autre et dans un même in- 
dividu d'un instant à l'autre, mais il n'en restera pas 

' (0 Cinq de ces mêmes globules administres à la sœur aî- 
née,- n'ont amené aucun accident. Par leur action suivie de 
mezereum et carho veget. , elle s'est guérie de sa gale. 

(2) Voy, BibL homœop., vol. II, p. agS, Note sur la pré- 
paration et Vaction des médicamens, 

BibL homœop.^ t. m, n" 3. 4 
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moins démontré et vrai , que le soufre , insoluble dans 
Téau et dans Talcool , communique à ce dernier une 
force indépendante de sa masse, une force qu'on 
pourrait presque dire croissante en raison directe de 
la division réelle de la matière. 

Nous ne saurions aller plu» loin sans sortir de 
notre sujet; nous n'entreprendrons donc point de 
justifier l'assertion du vieillard de Cœthen^^que la 
chimie perd absolument les traces des substances 
dans les préparations homœopathiques. Nous livrons 
nos idées sur les forces de ces préparations , à nos 
lecteurs, surtout au savant traducteur à qui la France 
doit presque tout ce qu'elle possède de bon en ho-* 
mœopathie, et nous prions les habiles chimistes 
qu'il a cités ( i ) de continuer leurs utiles recherches, 
de nous rectifier , s'il y a lieu , en nous montrant 
comment se comporte le soufre qui communique à 
l'alcool une force plus énergique à la 3o^^ dilaticm 
que celle que présente la teinture pure, que celle 
qu'il possède étant en substance ; comment la siiiee, 
Yaluniine et tant d'autres substances inertes et in** 
solubles , acquièrent par la préparation une force ^c* 
tive puissante, inconcevable même , susceptible d'être 
fixée sur le sucre de lait ou sur l'alcool. 

P. D. 

(i) Traité de la matière médicale^ ou de V Action pure des 
midicamens^ traduit par Jourdao; pré&ce du traducteur, 
p. VI et vn. 
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HOBfOBOPATHIE YEtERlNAItip. 



(Smte de page 127. ) 



Un vjsau de trois mois râle ou ronfle en respirant, 
comme si une petite feuille venait se placer devant 
Touveriure de la trachée; il est d*ailleurs bien por- 
tant. Considérant cette dyspnée comme le produit 
d'une enflure, Lux donne, le i5 février, capsic. ^^ 
qui est suivi de succès* 

Une vache prinupare a un pis enflammé , gonflé , 
roide , i*ecouvert de fentes et de crevasses ; le veau est 
rdâché. Le 2g avril , la vache reçoit camph. Ji dans 
quatre cmces d'eau ; la mère et le petit vont immé- 
diatement mieux. 

Une vache a de la diarrhée; le 29 juillet, elle v^- 
^oiirheum i.. «^ Le 5 août , nulle amélioration ; les 
flancs sont élevés; acon. -L. — Le 9, thème état; 
cham* ii. r^ Le aS, même état; camph. il en 
detu £cMâ dans deux jours ; elle recouvre la santé. 

Une vache ayant vêlé, le iS août, pour la cinquiè- 
me ioi& , ne mange et ne boit plus, a du tremblement 
fébrile dans les flancs ; elle est d'ailleurs gaie , s'est 
bien nétoyée, se tient sur ses jambes, et ne mani- 
feste aucune douleur. Comme on suppose qu'elle est 
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échauffée par le volume du veau qu'elle a mis bas, 
elle reçoit, le 16, acon. —, qui la guérit. 

Deux vaches , récemment achetées , s'agitent quand 
on les trait ; Tune d'elle porte des nœuds ou boutons 
au pis. L'une et l'autre reçoivent camph. ii , et au 
bout de quelques jours, sont très -tranquilles. 

Deux trayons d'une vache ne donnent point de 
lait; on lui fait prendre camph. — , et on fait traire 
avec soin les trayons taris. Succès complet. 

Une vache qui était souvent gonflée, reçoit avec 
succès china ii . 

Une génisse qui était souvent en humeur et ne 
retenait pas, reçoit camph. ^\ elle porte et met 
bas. 

Une vache s'étant prise une jambe de derrière dans 
sa corde, était restée pelotonnée trois heures, pres- 
que étranglée; elle s'agitait ensuite quand on la 
trayait , et ne donnait presque pas de lait. Oji lui 
donna camph. J2. , et le lendemain op. ~\ elle fut 
guérie. 

Une vache était depuis long-temps épaulée; elle 
reçut, le 27 marSj acon. J-j sous fornic de poudre 
sèche. Jusqu'au i3 avril, elle alla mieux ^ se tint 
mieux sur ces jambes , et cessa de gémir; ce jour-là, 
elle prit acon. il. — Au 6 mai, l'amélioration n'a- 
vait fait aucun progrès ; elle reçut alors petrol -L. — 
Le 26 mai , pas mieux qu'au i3 avril ; on lui donna 
de nouveau acon, ii, et l'épaulure disparut com- 
plètement. , 
. Une vache av^it avorté à six mois , et ne s'était ni 
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délivrée, ni nétoyée; elle buvait beaucoup et ne 
mangeait rien. -^ Le 19 février , elle reçut acon. — . 
•—Le 21, elle mangea mieux , fit encore que^ues 
efforts, et reçut cannab. —, qui la rétablit. 

A ces observations , Lux ajoute qu*elles sont tex- 
tuellement copiées de son journal , et que plusieurs 
correspondent au commei^cement 4e sa pratique , où 
il manquait d*expérience ; il avoue que plusieurs fois 
il n*a pas bien suivi la loi de Thomoeopathie , et la 
marche de la thérapeutique homœopathique ; alors 
il n*a pas bien réussi ; mais il ne rejette point ces in- 
succès sur la science elle-même ou sur Fart; il les 
rapporte à Tartiste , et il observe que Thomoeopathie^ 
vétérinaire est encore toute à créer , les expériences 
sur les animaux n*ayant pas encore été faites en assez 
grand nombre pour qu'on puisse en tirer des induc- 
tions certaines; il appelle à grands cris la coopéra- 
tion sincère de ses confrères , dont Tart tout pratique 
est utile à une si grande mas$e de la population. — 
INous faisons les m^m^s vœux. 

Ch. G. P^SCHIER, docteur. 

( La suite au numéro prochain. ) 



ANNONCES. 



précis des. mèdicamens antipsorigues homœopathiifues ^ Ja 
l€U,T sphère d'action principale et de leurs propriétés caraç- 
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ièristi(jues ^ par M. \t docteur BôiNRiif oh àusbn ; traduit de 
l'allemand par MM. les doctears FoisSAo et Didibr* 

Ce livre est le même que celui dont noua avons rendu compte 
dans le premier numéro de ce volume, sous le 4itre de Tableau 
des antipsoriques ^ etc. ^ traduit par MM. Rapou et Bàçhme-^ 

TEFF. 

* . 

Nous n'avons rien à ajouter sur le mérite de l'ouvrage en 
lui-même, et ce que nous avons k dire de cette nouvelle tra- 
duction, se bornera à qtkelques remarques générales ou pure- 
ment typographiques» Comme celte (Ixxq nous avons dé|4 fait 
connaître, elle est précédée du mémoire du docteur Hering, 
sur la répétition des doses, auquel on a joint celui qu'a donné 
le fondateur de l'homœopathie sur le même sujet, mémoire 
publié en tête de la premiière édition rlu llépertoire des anti- 
psoriques du docteur Bônninghausen, et que nous avons com- 
muniqué à nos lecteurs {BibL hofn.\ vol. I^ p. 43^>. 

MM. F. et D. ont de pins tiré dq Répertoire éei antipsori- 
ques un tabl«au indicatif des remèdes apsorii^ues fui sont le 
plus fréquemment employés comme intermédiaires dans les. 
traitemens de maladies chroniques; un autre indiquant les 
circonstances qui peuvent troubler un traitement; enfin un 
troisième qui est un résumé des remèdes antipsoriques. 

Ce dernier contient une synonymie incomplète de» diverses 
substances qu'ott a raïugées dans la classe des antipsoriques, 
et l'indication de l'auteur qui en a donné la symptomatologie. 
Nous regrettons d'y trouver, ainsi que dans le corps de l'ou- 
vrage, (a tradfietion. française des noms des substances , sur-: 
tout des substances végétales , qui sont de véritables noms pa- 
tronimiques. Ces traductions ne peuvent être que des causes 
-d'erreurs et de méprisés ftcbeuseâ. Uàe plante doit toujours 
être désignée par ses noms et prénoms, tels qu'ils sont admis 
par les botanistes; ces noms propres sont de toutes les lan«> 
gués. II ne saurait y a voir d'exception à cette règle que dans un 
seul cas , c'est lorsque le nom spécifique est un substantif qui 
a long-temps servi de nom générique à la plante, et qu'elle 
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eêt généralement connue sous cette dénomination.. Ainsi bel- 
ladonna , dulcamara , peuyeiîi être employés seuls pour dési- 
gner Vatropa belladonna^ et le solanum dulcamara. des bo- 
tanistes. Ces noms appartiennent à la science; ils étaient déjà 
connus de Clusius et de Q. Bauhin; ils le sont chez tous les 
peuples. 

Il en de même du mot mezereum pour désigner le D. me- 
zereum; il sera entendu dans tout le momie savant; mais si 
avec MM. F. et D. on le traduit par ^aro», on consacre une 
erreur, même pour les Français. L'habitant des départemens 
du midi prendra pour tel le Dé gnidium qui croit dans ses ga- 
ngues (c'est le véritable garou de la Flore française) 9 et celui 
des départemens septentrionaux^ le D. mezereum ( bois-gentil ) 
qui. vient dans les lieux firais et ombragés de son pays. C'est 
celui dont l'action pathogénétique a été étudiée* 

Nous sommes loin de contester la similitude ou l'analogie 
d'action qu'il peut y avoir entre eux, mais i'homceopathie ne 
saurait autoriser de telles substitutions. £lle ne permet pas, 
comme l'allopathie, de donner à Paris le mezereum^ et à 
Montpellier le gnidium pour un seul et même médicament. 
L'expérience sur L'homme sain lui. montrera peut-être un jour 
autant de différence entre eux qu'il y en a entre lea semences 
du strychnos amara {Jgnatia ) et. celle du strychnos nux-vo" 
micia* 

Désigner une substance par son nom générique seul, n'est 
pas chose plus convenable. Strychnos indique le S. amara 
autant que le S. nux-vomica, Rosage, traduction française de 
rhododendrum^ employé pour indiquer le A. chrysanthum^ 
ne pourra plus l'être demain sans confusion , si on présente la 
symptomatologiedu A,/;rrz^iWz/i7toudê telautre. On peut en 
dire autant du sumac employé pour rhus toxicodendron , etc. 

Mal^é. ces observations que nous n'adressons pas plus auX:. 
tradu'ctéurs de l'ouvrage dont nous rendons compte, qu'à tous, 
Ijes auteurs qui altèrent les noms en voulant les traduire dans 
l^u.r langue, nous ne saurions trop recommander le livre de 
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ifournis par les observations coutinues des homoeopa-r 



.118 n'avons pas pu comprendre non plus en quoi il ëtait 

de rétrograder dans cette publication, jusqu'à l'époque 

rieure à la grande découverte de Habnemann sur l'action 

uitipsoriques , découverte qui est sans contredit son plus 

Il titre à l'immortalité. Les symptômes du charbon^ du 

/«m', du soufre^ sont donnés ici sans qu'il soit question 

xieur application comme antipsariques ^ le mode de prépa- 

^K. ion que l'on indique est l'ancien procédé abandonné depuis 
rHahnemann, qui y a substitué une manipulation plus 
^^ficace et plus sûre; on parle encore dans l'indication des 
^*^ Mes à donner, de dix-r millièmes de grain, tandis que depuis 
-*^*4(iig«-temp8 Hahnemann ne prescrit uniquement que les atté- 
^'^mtions les plus élevées; enfin la durée d'action de ces sub- 
*^|«:nces est indiquée comme étant de quinze à vingt ^ours, 
^' lundis que des observations postérieures, consignées dans les 
^^'^u$ladies chroniques ^ ont prouvé que cette durée est triple. 
Tout ceci pourrait induire en erreur les débutansen bomœo- 
^. :pathie, qui, sans connaître l'ensemble de la doctrine, pren- 
^ «li^iit en main, comme guide, la traduction de la Matière 
^ médicale. Il y avait là, à coup sûr, de quoi motiver les lé- 
.gères critiques que nous nous sommes permises, tout en re- 
.connaissant d'ailleurs la baUte importance de cette publi- 
cation. 



Manuel des indications principales pour le choix le plus con- 
venable des médicamens homœopathiques ^ ou action caracr 
téristique des médicamens homœopathiques éproui^és jusqu'à 
ce jour \ confirmés parles expériences au lit du malade^ 
avec un répertoire alphajtétique ^ par M. J^hr; traduit de 
l'allemand. 

Cet ouvrage est sous presse et paraîtra dans quelques jours. 
Nous no^s empressons d'en signaler la traduciion française, 
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MM. Foisaac et Didier. La traduction vaut celle que oona 
avons déjà annoncée, et la disposition typographique de l'ou- 
vrage est meilleure , elle la rend d'un usage plus commode et 
plus agréable, P* D. 

Traité de la matière médicale , ou de Vaction pure des mé- 
dicamens hojnceopathiques ^ par S. HAHiïEMAniî, etc., tra- 
duit par A.-J.-L^ Jourdan, mçn^bre de l'Académie royale 
de médecine. Tome 111. 

Nous avons le plaisir d'annoncer déjÂ à nos hecteurs le tror- 
sième volume de cet ouvrage, qui complète la Matière médi- 
cale de Hahnemann. Il ne reste plus à publier que le supplé- 
ment, qui contiendr£^ tous les matériaux dont la science s'est 
enrichie par les travaux des autres médecins homœopathes. 
Nous devons de la reconnaissance à M^ Baillière pour le zèle 
qu'il a mis à presser l'achèvement de cette publication vrar- 
ment utile. 

Quelques-uns de nos amis ont cru voir dans nos deux pre^ 
miëres annonces de cet ouvrage, un esprit de malveillance 
contre le traducteur M. Jourdan. Rien assurément n'était plus 
éloigné de notre intention/ Nous rendons toute justice au zèle 
et à l'exactitude de l'honorable écrivain \ nous reconnaissons, 
de grand cœur les vrais services qu'il a rendus à l'homœopa- 
thie par ses traductions multipliées. Ce que nous avons voulu 
exprimer, et ce que nous éprouvons encore, c'est le regret que 
la nouvelle publication n'ait pas été entreprise sur un plan 
tel, qu'elle embrassât tous les matériaux exîstans coordonnés 
d'après un plan uniforme. La science marche si vite, les ob- 
serviEitions s'accumulent dans une progression si rapide, que 
dans très-peu de temps , une nouvelle Matière médicale de- 
viendra nécessaire^ et alors l'édition actuelle sera mise de 
côté comme incomplète et insuffisante. Yoilà ce que nous pré- 
voyons, et ce qui aurait pu être évité en adoptant une forme 
assez Urge pour y faire rentrer successivement Cous les maté- 
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riaux fournis par les observations continues des homœopar 
thés. 

Nous n^avons pas pu comprendre non plus en quoi il ëtait 
utile de rétrograder dans cette publication, jusqu'à l'époque 
^intérieure à la grande découverte de Hahnem^nn sur l'action 
des antipsoriques , découverte qui est sans contredit son plus 
beau titre à l'immortalité. Le$ symptômes du charbon^ du 
conium^ du soufre.^ sont donnés ici sans qu'il soit question 
de leur application comme antipsariques \ le mode de prépa- 
ration que l'on indique est l'ancien procédé abandonné depuis 
par Hahnemann , qui y a substitué une manipulation plus 
efficace et plus sûre; on parle encore dans l'indication des 
doses adonner, de dix-rtiiillièmes de grain, tandis que depuis 
long-temps Hahnemann ne- prescrit uniquement que les atté- 
nuations les plus élevées; enfin la durée d'action de ces sgb- 
stances est indiquée comme étant de quinze à vingt fours, 
tandis que des observations postérieures, consignées dans les 
maladies chroniques ^ ont prouvé que cette durée est triple. 
Tout ceci pourrait induire en erreur les débutansen homœp- 
pathie, qui, sans connaître l'ensemble de la doctrine, pren- 
dront en main, comme guide, la traduction de la Matière 
médicale. Il y avait là, à coup sûr, de quoi motiver les lé- 
gères critiques que nous nous sommes permises, tout en re- 
connaissant d'ailleurs la haute importance de cette publi- 
cation. 



Manuel des indications principales pour le choix le plus con- 
venable des médicamens homœopathiques ^ ou action caracr 
téristique des médicamens homœopathiques éprouvés jusqu'à 
ce jour \ confirmés parles expériences au lit du malade^ 
avec un répertoire alphajtétique ^ par M. J^hr; traduit de 
l'allemand. 

Cet ouvrage est sous presse et paraîtra dans quelques jours. 
Nous no^s empressons d'eu signaler la traduction française, 
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cJe peur qu'il n'arrive pour ce livre comme pour un de ceux 
de Bônnin^hausen , dont plusieurs médecins fort occupes 
avaient entrépris la traduction. Le nombre, des médecins ho- 
moeopathes est encore trop limité, et leur temps trop absorbé 
par la^ pratique, pour ne paa regretter de leur voir faire «a 
double emploi de leurs pénibles veilles* 

Le livre de Jahr, précieux comme manuel et à peu près 
semblable Â celui de Bonninghausen, lui est supérieur en ce 
qu'il comprend tout ensemble les remèdes apsoriques et les 
àntipsariques. 

Les auteurs de la traduction ont cru devoir &ire précéder 
)e travail allemand d'une prélace oà ils insistent sur l'impcur- 
lance d'un bon choix pour le premier remède à donner dans 
une maladie chronique. Ce premier remède mal choisi trouble 
pour longtemps la médication, la rcmd obscure, incertaine 
et retarde quelquefois de plusieurs mois lia .guérison du ma- 
lade. Il ne suffit pas pour qu'un remède soit bien choisi, qu'il 
corresponde exactement par ses effets purs avec les symptôr 
mes de la maladie à écarter, il faut encore qu'il s'harmonise 
arec la constitution, l'âge, le sexe du sujet, son caractère 
moral, et qu'il ne rencontre de contre-indication dans aucune 
de ses circonstances physiologiques. H est même très-utile,, 
pour bien apprécier les «oodifiôatîons morbides , de ootinaltre 
l'organisation physique et morale de l'individu antérieure- 
ment à sa maladie. On conçoit de quelle importance il est de 
faire un tracé le plua minutieux possible, et de$ symptômes, 
et des circonstances de tempérament, de tempa, d'heure pour 
les accidens, et avant de se décider à choisir un remède qui 
agisse en bien contre le mai sans porter le trouble dans Tor- 
ganisme. Nous ne savons si les auteurs auront convenable- 
ment décrit les règles à suivre pour ne point errer dans ce 
premier choix, si important selon nous. 

Les principales considérations sont relatives : 

1*" Aux âges; ainsi la prédominarice abdominale dans la. 
|iremière enfance, appelle l'attention vers cham,^ ignat,;^un^ 
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pen plua fard , la dentition et l'action cérébrale font pencher 
poar bellad.^ calcarea; la puberté, pour pulsat^^ etc. 

La prédominance du système circulatoire dans l'adolescence, 
recommande spécialement acon,, hryon. , carho veg., droser,^ 
staAn, , .etc. 

La virilité est amie de nux yom,^ de phosph.^ etc., comme 
la vieillesse l'est d'aur., baryt»^ conium^ opium ^ etc. 

4&° Au tempérament ; ainsi on ne doit pas oublier que la 
prédominance sanguine appelle acon.^ belL^ hryon. y calc^ 
kepar.^ merc.^ seneka^ etc. , comme celle du système lympha- 
tique indique cap9*y cham,^ ignat., puls.^ sepia^ etc.; et la 
disposition bilieuse à caractère irascible ou mélancolique, 
arnica^ (tsar. ^, china , merc, , nux s^om» , etc. 

3* Un troisième ordre de considérations est relatif au sexe; 
ainsi ac» phosph.^ nux vom,^ etc., vont mieux à l'homme, 
comme à la femme belL^ bryon.^ calc*^ conium^ coccuL^ 
crocus f ignat.f mangan, y nux moschat.^ platin,^ puis., 
sabina^ secalcy sepia^ valer, , etc. 

En outre, le médecin homcsopathe doit considérer l'état de 
la peau , an fades, les circonstances d'heure, de temps, de 
repos et de mouvement , de veille et de sommeil , d'intermit- 
tence ou d'influence atmosphériquCf II doit veiller à ce que 
son moyen ne rencontre pas de contre -indication impor- 
tante : comme celle du phosphore par la constipation ou le 
défaut absolu d'appétence sexuelle, de Vacide nitrique par 
une chevelure blonde, de la ra/£:area par une constitution 
grèle et des règles précaires, de la silicea par un sommeil pai- 
sible, du natrum, du lycopod., par un. teint vermeil, de la 
pulsatille par des règles abondantes et un teint coloré , de la 
flux vont, par des selles molles , etc. , etc. 
Nous désirons que les auteurs aient atteint le but proposé. 

GuTTRARl), docteur, 

A letter adressed to the médical practitioners 4xf great Bri- 
fain, on the subject of homœopathy , — Lettre adressée au3ç 
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praticiens de la Grande-Bretagne, au sujet de Thonaoeopa,- 
thie, par le révérend Thomas Everest, recteur de Wickwar, 
Gloucestershire. — Londres, Will-Pickering. Br. in-8, 4o 
pages. 

* 

L'auteur de cette lettre reproche aux médecinà de l'Angie- 
terre la complète indifférence da.njs laquelle lis demeurent au 
sujet de la doctrine de Hahnemann ; il le fait avec toute la 
politesse d'un homme du monde, et toute la, rigueur de rai- 
sonnement d'un logicien; il puise foutes les preuves à Pappui 
de la réalité de l'homœopathie dans^la Bibl. hom,, de laquelle 
il «xtrait et cite un nombre de traitemeus heureux , lesquels il 
fait précéder d'un résumé de là vie de Hahnemann. 

L'homœopathie a, aux yeux des Anglais, un grand défaut, 
c'est d^étre d'origine exotique; ils ne sauraient lui pardonner 
d'être sortie d'un cerveau allemand; et ils sont angoissés de ce 
que Hahnemann n'est pas concitoyen de Sidenham, CuUen, 
Brown, et autres npsologistes ; leur désappointement se mani* 
feste par le silence le plus complet, l'oubli le plus dédaigneux 
et le non- vouloir vis-à-vis de l'étude que l'homoeopathie re- 
quiert. Toutefois , il ne s^git ici que d'une affaire de temps ; 
des familles anglaises, illustres ou nipdéste^, sont venues 
'chercher et ont trouvé le rétablissement de leur santé auprès 
des homœopathes de Genève, Lausanne, Yevey, Naples, etc. 
De retour dans leur patrie, elles raconteront ce qu'elles ont 
vu, ce qu'elles ont éprouvé; et bientôt le public anglais for- 
cera les hommes de l'art à devenir homœopathes » par la sim- 
ple menace d'aller chercher du secours ailleurs. 

^^^ Ch. P. 



Exposition systématique des effets pathogénétiques purs, des 
remèdes , par le docteur Weber , traduite et publiée par le 
docteur Peschier de Genève; 3^ livraison, contenant les 
symptômes du gosier, du cou et de l'estomac; prix : 3 fr.-^ 
Genève, chez Abr. Cherbuiiez; Paris, même maison de cqm* 



merce, rue de Seine; et chez Baillière, rue de l'Ecole de 
Médecine. 

C'est ici la livraison annoncée dans notre dernier cahier, 

* 7 

sur laquelle nous n'avons aucune nouvelle observation à faire, 
puisqu'elle n'est que la suite d'une traduction commencée. 
L'éditeur proixiet pour un terme court la 4' livraison qui con- 
tiendra les symptômes du yeiïtre. Cet ouvrage est le véritable 
répertoire dans lequel le praticien doit chercher les médica- 
mens que requièrent les cas qu'il a à traiter, car c'est là qu'il 
trouve la seule analogie homdeopathique à laquelle il puisse 
et doive recourir, s'^l n'est pas doué d'une mémoire prodi- 
gieuse qui lui permette d'avoir toute la Matière médicale sous 
les yeux, comme un 3eul tableau. 

« — — i^»^^— — I M^i^— ^ ■ ■ Mil I II 

UTBZS SrOUTSAtîX SST AULSiCAM». 

Heràclides. — ~ Ueber Kfankheitursachen imd Heilmittel 
nach ihren reinen Wirkung^n» (trad.) Sur les causes de ma- 
ladies, et les remèdes d'après leur action pure; d'après les 
principes homœopathiques ; par le docteur Helbig, médecin 
homœopathe à Dresde. Premier cahier^ la muscade^ etc. 
Leipzig, i833; in-8 de 64 et xxiii pages. 



D*" Casparis Taschenbuch fur Neuvermàhlte ^ zum Selbstun^ 
terrichte ûber die Zeichen uhd Zufàlle der Schwangerschaft , 
der Niederkunft und des IVochenbettes , etc. Manuel des nou- 
veaux nqiariés, oh ils peuvent apprendre à distinguer par eux- 
mêmes les signes et les accidens de la grossesse, de l'accouche- 
ment, des couches, avec des règles pour le traitement des 
enfans; présent de noces à offrir par les époux à leurs femmes 
après les épousailles; par feu le docteur Caspari. Seconde édi- 
tion, complètement refondue (d'après le système homœopa- 
thique) par le docteur Hartmann. Leipzig, iiB34; in- 12 de 
102 et XVII pages. *• 
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Ueber Heilkundé^ Alloopathiê und Homoopathie. Sur Tart de 
guérir, l'allopalhieetl'homœopathic; esquisses pour lea mWeoîns 
et ceux qui ne le sont pas, par le docteur Zeroni, conseiller 
du grand-duc de Bade, membre correspondant de la Société 
de médecine pratique de Paris. Mannheim, i834; in-8 de 79 
pages. 

~ \ a 

DU Homoopathie heilt ohne Blutent ziehungen. L'hpmoço- 
pathie guérit sans évacuations sanguines ; par le docteur Kim- 
MEaBE, médecin homçeopatbe, à Uim; avec un avant-propos 
de Hahneuaiîw. Leipzig, iB34; in-iJÎt de 80 pages. 



Die Homoopathie und die homoopathische Apotheke in ihrer 
ivahren Bede.utung, L'homœopathie et la pharmacie homœo- 
pathique dans leur véritable signification; par le Jr Stuler. 
Berlin, i834; in-8 de 83 et xvi pages. 



Die Medizin unserer Tage in ihrer Vervolkommnung durch 
das hombopathische Heilsystem^ etc. La médecine de nos 
jours dans son perfectionnement par le système homœopa- 
thique , ou ce qu'il est nécessaire tant aux médecins allopa^. 
thés qu'aux laïques instruits de savoir pour pratiquer avec 
succès la méthode homœopathique , avec une instruction com- 
plète pour préparer convenablement les médicamens. — Pa- 
role de paix et de réconciliation adressée aux médecins alle- 
mands et à leurs malades, par Brauit. Leipzig, i834; ia-8 
de 270 et X pages. 



Handhuch der Haupt-Anzeigen fur die richtige Wahl der 
Homôopathischen Heilmittel^ etc. Manuel des principales in- 
dications pour faire un choix convenable des remèdes homœopa- 
thiques; ou Recueil de tous les médicamens connus à ce jour, 
avec leurs vertus principales et particulières, d'après les ex- 
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périences cliniques , avec un répertoire systématique et alpha-, 
bëtique ; par J'ahr. Dûsseldorf, i834;'in*8 de 480 et sxvipag. 
(Nous travaillions à une traduction de cet ouvrage, lorsque 
nous est parvenue l'annonce du docteur Gueyrard). 



Die homôopathischen Arzneien in Haupt-Symptomen Grup- 
pen , etc. Symptômes des remèdes homœopathiques disposés 
par groupes ; ou Précis des propriétés caractéristiques des mé- 
dicamens,' pour les médecins et les laïques homœopathes com- 
met^çans , ou pour quiconque désire posséder te fil conducteur 
de leur emploi dans le tableau fidèle des vertus de chacun 
d'eux, avec l'indication des doses ordinaires, de la durée d'action 
et des antidotes des remèdes. — * Ouvrage particulièrement des- 
tiné aux personnes qui, en l'absence d'un médecin, veulent 
au prepoder moment consulter un livre ; par le D^ Wrelen. 
Leipzig, i834; in«8 de 275 et x pages. 
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Beitrage zur homôopathischen Heiîkunst, Matériaux pour 
la méthode homœopathique, par le docteur Rau, conseiller 
et médecin du grand-duc de Hesse à Giessen , membre de plu^ 
sieurs sociétés savantes. — Premier cahier , Ideen zur mssén^ 

m 

schaftligen Begrundung des Systems der hom* Heilk. Idées 
sur la base scientifique du système homœopathique. Giessen ^ 
i834; ^^'^ ^^ '^7 p^ges. 



lahrbûeher der homôopathischen Heilk. und Lehranstait 
zu Leipzig^ Annales de l'institut clinique homœopathique de 
Leipzig, second et troisième cahiers. Leipzig, i834« ^ 



Die Homoopathie. L'homœopathie, ou jugement impaiiial 
de la doctrine de Hahnemànn , pour les lecteurs qui réfléchis- 
sent; par le docteur Doden. Leer, i833; în-8 de J^i et vi 
pages. 



— 192 — 

iDie Hom&opathikaus dem Standpunkte âer gesunder Ver^ 
nunft beleuchtet. L^homœopathie conâidërée du point de vue 
de la saine raison , ou i'tiomœopathie mise en présence du boa 
sens, du droit public et du droit privé. Quediinbourg, i834* 



Die Homoopathie, etc. L'homcèopathie , ouvrage destiné 
au public éclairé et non médecin, par le docteur-conseiller de 
BonhinghAusbn. Munster, 1834. 



Ueber Théorie und Praxis. Sur ià théorie et Ja pratique ; 
mémoire lu à la dernière séance publique de la onzième ses- 
sion des naturalistes et des médecins , à Bresîau , par le doc- 
teur Gj^eb, directeur de la régence royale, etc. Breslau, iâ34* 



Merkwûrdige Heilurijg einer Kinnbackenverschliessung, Gué- 
rison merveilleuse d'une occlusion de la mâchoire inférieure , 
par des moyens homœopatbiques, opérée par le docteur Roth, 
processeur . particulier (^privât docent) à l'université de Mu- 
nich, publiée avec préface par Julius Hamberger. Munich, 
i833. (N'ayant pas l'ouvrage sous les yeux, nous ne savons 
pas s'il s'agit d'une occlusion des lèvres, ou d'une fausse anky- 
lose de l'articulation maxillaire). 



Homoopathische Bibliothek. Bibliothèque bomœopathique, 
publiée en allemand et en anglais, à Philadelphie, par les 
docteurs Heriitg et John Gray de New-Yorck, aidés du doc- 
teur Matlàcr comme traducteur. — Ce nouveau journal , qui 
contiendra l'exposé des travaux des médecins homœopathes 
d'Amérique ) et un abrégé. de tout ce qui s'écrit en Europe, 
doit avoir commencé à paraître en janvier i834; il ne nous 
est pas encore parvenu. 



GENEVE, — DE L IMPRIMERIE CH. GRUAZ , 

Rue du Puits-Saint-Pierre. 
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HOIK^IOPATHIQUE 
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DES MOYENS 



DE FACILITER ET DE REPANDRE 



L'ETUDE DE Ii'HOMŒOPATHIE. 



E^ 



£st*il rigoureusement nécessaire que tous les 
symptômes d'une maladie qu'on se propose de com- 
battre par un agent homœopathique , soient ren- 
fermés dans ce médicament, c'est-à-dire, susceptibles 
d'être reproduits par lui sur l'homme sain , pour 
pouvoir absolument compter sur son effet curatif ? 
Quelque légère modification que puisse jamais éprou- 
ver ce principe dans ses applications , il est impos- 
sible, dans Tétat actuel de la science, de ne point 
reconnaître la nécessité de ce rapport total pour la 
production de l'effet désiré. Tout praticien attentif 
conviendra même qu'il est fort commun de voir un 
agent incomplètement homœopathique n'atteindre, 

Bihl* homœop,^ t. m, n° 4* i 
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dans l'ensemble de symptômes qui conslituent la 
maladie à laquelle on s'adresse , que la porlion de 
symplômcs en rapport avec la puissance palhogénc- 
tîque de cet agent , et laisser les autres absolument 
intacts. Des observations que je crois exactes m'ont 
convaincu que souvent rîneffîcacitc de médicamens 
qu'on avait cru parfaitement et complètement ho- 
mœopathiques , tenait pourtant à un défaut réel 
d'homœopathicitc , à une nuance de différence, d'a- 
bord inaperçue , dans le paralèle des symptômes de 
la maladie avec ceux du médicament (i). Il y a plus : 

(i) Il ne faut pas conclure de là qu'on ne saurait obtenir, 
de certains agQns, des rësuUats pareils à ceux obtenus par 
^'az//r£5 agens dans quelques cas semblables, ou tels du moins 
d'après toutes les apparences : ainsi la même espèce de tëta« 
nos, traitée avec succès par Ja belladone et ïa jusguiame ^ a 
ëlé guérie par moi au moyen de cannabis répété, et de stra- 
moine. II nW certainement pas de praticien qui n'ait par 
devers lui des exemples de faits analogues. Mais ces faits, loin 
d'être une exception au principe ci-dessus, rentrent au con* 
traire dans ce principe et le confirment. Eu effet, ainsi qu'on 
voit une même maladie naître sous l'influence de causes di- 
verses, et une affection pathogénétique semblable résulter 
aussi de l'action d^agens différens, de même on peut concevoir 
l'efficacité de ces différens agens dans une mala(|ie semblable 
à celle qu'ils ont les uns et les autres le pouvoir de produire. 
Il suffit que la modification qu'ils impriment aux organes soit 
pareille. Ce n'est plus, comme on voit, deux ou trois remèdes 
* différens, mais bien un remède semblable, pour le cas spécial 
que nous supposons, du moins. £t puis, qui pourrait, même 
après l'examen le plus attentif, déclarer deux maladies abso- 
lument semblables dans tous leurs symptômes? 
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pour compter absolument sur refficacilé de Tageni 
homœopathique , il faut non-seulement qu'il y ait 
similitude parfaite entre les symptômes de ce médi-^ 
cament et ceux dont Fensemble constitue la maladie 
à laquelle on veut s'opposer, mais que cette simili- 
tude s'étende même « s'il est possible , à la plus mi- 
nutieuse spécialité, telle que le siège précis qu'occupe 
le symptôme semblable^ le moment du jour ou de la 
nuit le plus favorable au développement d'action des 
symptômes pathogénétiques et morbifiques (i), la 
lenteur ou la rapidité observée dans le développe- 
ment^ la marche de ces symptômes, et par consé- 
quent leur durée. Cette dernière considération est 
des plus importantes ; ce sont les circonstances qui 
s'y rattachent ou d'où elle découle, qui justifient, à 
mon avis ^ la préférence à donner aux remèdes antî^ 
psoriques dans quelques cas spéciaux qui appartien- 
nent à la classe des maladies chroniques; rcmèdei^ 
dont la division, d'ailleurs, est peu tranchée, et m'a 
paru peu importante sous la plupart des rapports, 
autres que la durée de leur action , qui , les assimi^ 
lant aux affections chroniques, leur donne, pour 
celles-ci j ce degré de plus d'homœopathicité. 
. Aux yeux des médecins que leur propre expé- 

(i) Je ne pdurrais^ d'après un nombre d'observations suffi- 
santes et assez positives^ affirmer que cette circonstance ait la 
même imiportance que les autres que je signale ici et beau- 
coup d'autres encore indiquées par Habnemann lui-même , et 
sur lesquelles je n'ai point , non plus , acquis le droit de parlef. 
d'après ma propre expérience. 
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rîence a instruits de ces choses, n'est-ce pas un très- 
juste sujet d'étonnement , pour ne rien dire de plus , 
que de voir quelques détracteurs de Thomoeopathie 
asseoir, à l'égard de cette nouvelle science , leurya- 
gement définWfixïT ûes css^h si mal conduits, si in- 
complets , cl par conséquent si peu probans que ceux 
qu'ils n'ont pas honte de nous opposer aussi légère- 
ment, et dont ils se targuent même, afin sans doute 
de faire mieux ressortir, par ce contraste de leur at- 
tachement inviolable aux doctrines anciennes , notre 
ifastabilîté suspecte , et dès lors te peu d'iniportance 
de nos opinions à l'égard des dogmes de la nouvelle 
école. 

Il y ^ loin , il faut en convenir, pour le médecin 
praticien, de la thérapeutique commode des mala- 
dies classées par genres , laquelle a des sangsues et 
des émolliens pour toutes les maladies appelées in- 
flammatoires, des nervins pour toutes les affections 
dites nerveuses , etc. , à celte thérapeutique spéciale 
que recommande Thomoeopathie , et en laquelle gît 
tout entière la loi homœopathique ; il y a loin , dis- 
je, de Tune de ces thérapeutiques à l'autre, et l'on 
peut concevoir la répugnance de certains inédecins à 
quitter ce siège doux et commode que l'habitude leur 
a rendu cher, pour entrer dans une carrière active, la- 
borieuse , pleine d'abnégation et de dévouement ,^ éga- 
lement pénible par la difficulté du travail dont elle 
leur fait un devoir, et par la constante assiduité à la- 
quelle elle les condamne. Sans doute, cette nouvelle 
position où Ton place le progrès de la science , leur 
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impose de rigoureases obligations ; mais qu'ils con- 
sidèrent aussi quelle mission ils sont appelés à rem^ 
plir auprès de leurs semblables , quels intérêts leijir 
sont confiés, et l'engagement implicite qu'ils ont 
pris, en acceptant Vespèce de sacerdoce dont ils spnt 
investis, d'ajouter incessamment aux connaissances 
dont la loi a voulu qu'ils subissent ies épreuves à 
leur entrée dans la carrière, toutes cellqs dont la 
science pourrait s'enrichir successivement , afin d'of- 
frir constamment à la société les mêmes garanties , 
et de se inaintenir toujours, sous ce rapport, à la 
hauteur dé leurs obligations envers la science et Thu- 
manité. 

D'ailleurs, les progrès de la science l'ont faite telle 
aujourd'hui; la connaissance de ses nouveaux ensei- 
gnemens est, comme tout ce qui s'y rapporte, une 
condition de sa pratique; nul de nous n a le droit de 
s'y soustraire; car méconnaître un devoir, le dédai- 
gner, l'enfreindre, ne pourrait être l'exercice d'un 
droit que pour celui aux yeux duquel la conscience 
et l'honneur auraient cessé d'être quelque chose. 
Pour tou^ médecin , je ne dirai pas qu'ont fait gé- 
mir, mais seulement qu'ont dû inquiéter, embar- 
rasser quelquefois les lacunes et les incertitudes des 
doctrines qui, jusqu'ici, ont été les seules règles de 
sa pratique, l'étude des spécialités de la doctrine 
nouvelle qui le sauve du vague des généralités des 
doctrines anciennes, ne lui ofire-t-elle pas une im- 
mense compensation dans la précision et la certitude 
en indications qu'elle lui fournit et dans les résultats 
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(souvent assurés ^ mais toujours incomparablement 
plus satisfaisans qu'elle lui promet? A ce prix, qui 
ne souhaiterait de voir indéfiniment se multiplier enr 
core ces spécialités ? 

Cependant, au milieu de ces difficultés nouvelles 
dont nous voyons s'entourer l'exercice de notre pro- 
fession, difficultés qui sont telles, qu'il faut une 
réunion de facultés bien rares pour se flatter de pou- 
voir constamment utiliser, dans sa pratiqué, tous les 
trésors de la science pathogénétique, un besoin se 
fait sentir, je le présume du moins, à tous les mé- 
decins qui entrent dans la nouvelle carrière que l'ho- 
mœopathie leur présente. Ce besoin est.de voir ces 
difficultés disparaître ou s'applanir^ de manière à 
détruire autant que possible l'espèce de privilège dont 
la natqre a doté un petit nombre d'hommes , ipettre 
tous ceux qui, avec des facultés différentes, iqé-r 
gales, se sentent animés d'un même amour pour 
leurs semblables et d'un égal désir de leur être utiles, 
à même de tirer dans leur pratique tout le parti posr 
siblè des connaissances pathogénétiques , c'est-à-dire 
de faire avec succès, à tous les cas pathologiques, 
l'application des connaissances acquises sur les vertus 
pathogénétiqués des agens homœopathiques. Il est 
des science^ ou des connaissances isolées , partielles , 
qui contentent l'esprit de celui qui en fait l'objet spé- 
cial de ses éludes , et lui donnent ce complément de 
satisfaction auquel ne saurait rien ajouter la con- 
naissance des autres branches qui lui sont moins 
ppnnues; la médecine, telle qu'elle est aujourd'hui , 
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enrichie , fccoodcc , ou plutôt fondée sur les nou- 
velles bases que vient de lui donner Hahnemann, 
n'est plus de ces sciences-là : d'un fait connu naît le 
besoin de voir nos connaissances sVtendrc à tous les 
faits; et Ja lumière dont brille à uos yeux la portion 
de la- science que Télude nous a rendue familière , ne 
fait qu accroître notre impatience de voir se dissiper 
. bientôt Tobscurité qui nous en dérobe encore les. au- 
tres parties. 

Tandis que chaque médecin , dans la sphère d'ac- 
tion où Vont placé la nature et les circonstances, tra- 
vaille, à part soi , à se frayer une route plus facile et 
à surmonter les difficultés qu'il rencontre, moi, 
dans l'impossibilité de faire disparaître celles qui, 
chaque jour, à tout instant, s'oflrent à i|ioi, je 
viens, dans mon intérêt comme dans celui de tous 
ceux que leur faiblesse place dans une condition pa- 
,reille à la mienne, faire ici un appel à l'expérience de 
ceux de nos confrères, plus heureux, qui nous ont 
précédés dans la carrière et qui travaillent incessam- 
ment à en faciliter l'accès* £t comme le génie est, 
pour l'homme dont il éclaire la niarche, un fanal 
qui, souvent, ne lui permet pas d'apercevoir mille 
obstacles dont les autres sont arrêtés , je vais indi* 
quer les difficultés qui m'arrêtent, et signaler, au- 
tant qu'il.est en moi^ quelques-uns des moyens d'en 
obtenir la solution. 

Parmi ces difficultés, celle qui s'offre k première, 
qui désespère , rebute et pcut-êlre éloigne de l'étude 
de rhomœopalhic un grand nombre de médecins , 
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parmi ceux même auxquels cette nouvelle science 
pourra , quelque jour, être redevable de ses progrès, 
c'est dé classer dans sa tête et de retenir les innom- 
brables symptômes dont se compose déjà la patho- 
gjénéiie. Voilà pour ceux qui sont encore étrangers 
à la pratique. 

La seconde, c'est, en présence de plusieurs mé- 
dicamens qui semblent répondre également aux 
symptômes de la maladie qu'on a à combattre , de 
trouver une raisoii dé se déterminer pour l'un de 
préférence , et à Texclusion des autres. , 

La troisième regarde le choix de la dilution et la 
règle à suivre pour la répétition ou Falternation des 
doses. Dans ce chapitre des difficultés que rencontre, 
à sa propagation, la nouvelle doctrine, dois-je omet* 
tre celle d admettre la puissance réelle des doses me* 
dicamenteuses réduites à leur dernier degré de di- 
vision ? Si je ne consultais que moi , je ne parlerais 
(Certainement pas de cette quatrième difficulté , car 
elle est pour moi complètement résolue. J'en dirai 
pourtant un mot, ce sujet se liant d'ailleurs à la 
question du choix des dilutions. 

Si j avais triomphé de la première de ces diffi- 
cultés, je me croirais plus à même que nul autre de 
rassurer à son égard les médecins quVlle a pu re- 
buter; étant moi-même fort mal partagé relative- 
ment à la faculté la plus propre à vaincre une telle 
difficulté , et que rien ne semble pouvoir suppléer 
dans cette circonstance : on sent que je veux'parler 
de la mémoire. 
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Sans doute cette faculté doit être d'un grand "se- 
cours pour l'étude de Thomoeopathie , cl peut, dans 
sa pratique, abréger considérablement le travail du 
médecin qui en est doué ; mais il est évident aussi 
qu'à la différence près d'un travail plus opiniâtre 
d abord , plus constant et plus continu ensuite , tous 
les médecins peuvent acquérir une suffisante habi- 
leté dans la pratique de la nouvelle doctrine» Ceux 
qui, comme moi, ont à regretter la faculté pré- 
cieuse dont je parle, devront, par Ta nécessité de 
consulter sans cesse Thistoire pathogénétique des 
médicameris , se faire tine habitude dece recours con- 
tinuel. C'est un travail qui, j[K)ur cette raison , ten- 
dra à devenir de jour en jour moins pénible , et qui 
finira sans doute par faire pénétrer, si l'on peut 
ainsi dire, d'une manière durable dans la tête de 
celui qui s'y est long-temps livré , la connaissance 
des détails qui lui échappaient d'abord , et qu'il pou- 
vait craindre de confondre entre eux. Tout cela se 
sera effectué sans que le malade ait eu réellement à 
souffrir de la position particulière de son médecin, 
dont la pratique, pour cela, n'aura été ni moins 
précise, ni moins sûre , ni moins heureuse, et qui 
même aura pu gagner sous ces divers rapports. En 
efifet, quelle que soit la mémoire dont on puisse ^trc 
doué, elle ne saurait, dans le plus grand nombre des 
cas , dispenser de vérifier sur le Kvre la fidélité de ses 
rapports. C'est ainsi que Hahnemann lui-même a 
presque constamment entre ses mains, pour se di- 
riger dans sa pratique, le livre où sont consignés les 
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résultats de sa propre expérience. Comme on voit , la 
condition des médecins inégalement pourvus de mé- 
moire, ne saurait constituer un défaut d'aptitude , ni 
justifier un éloignement pour Tétude d'une science 
où soii utilité toutefois ne peut point être mise en 
doute. Et puis, un fait que \e ne dois pas omettre^ 
parce qu'il est très-réel et qu'il ne^ saurait être pré- 
sumé par qui n'en a point fait l'expérience , c'est qu'à 
force de recourir à Phistoire pathogénétique des mé- 
dicamens pour rechercher leur rapport .homœopa- 
thique avec les maladies diverses qu'on a à traiter , à 
force de comparer les symptômes de celles-ci avec 
les effets de ceux-là , les uns et les autres finissent par 
se confondre dans notre esprit , de telle sorte qu'au 
récit des symptômes qu'un malade nous fait de ses 
souffrances, ou à la vue du tableau que nous en 
avons dressé , l'histoire pathogénélique du remède 
qui y correspond s offre à nous tout naturellement ; 
de telle sorte que bien souvent vous chercherez en- 
core le nom assigné dans nos cadres pathologiques au 
groupe de symptômes que vous avez sous les yeux, 
que déjà le nom du remède homœopathique qui ré- 
pond à ces symptônies vous est présent et peut-être 
désigné par vous. La confusion dans notre esprit des 
symptômes des maladies avec ceux nés de l'action 
pathogénétique des agens homœopathiques ; est si 
naturelle, que bientôt le nom collectif sous leqticl 
nous désignons aujourd'hui tel groupe de symptô- 
mes , sera remplacé par le nom de la substance en 
possession de reproduire ces symptômes , et par con- 
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séquent d'en devenir le remède. Cela est incvilable, 
parce que cela lient à la nature des choses. Les ta-r 
bleaux de maladies que nous offre l'histoire palho- 
génétique des médicamens, ne sont ni moins réels, 
ni moins exacts , ni moins complets que ceux sur les- 
quels an a fondé les noms divers donnée à nos dif- 
férentes maladies ; or , par la mêmie raison qu'une 
affection ou groupe de symptômes à spccpssiviement 
reçu pour désignation, abrégée , à diverses époques , 
un nom correspondant aux doctrines régnantes à ces 
époqueè , il est aisé de prévoir que ces groupes re- 
produits dans les essais ou expériences pathogépéti-r 
qiies , recevront le nom de la substance qui^ lés ayant 
reproduits , sera considérée comme la plus propre à 
en devenir le remède. En un mot, si quelques dif^ 
ficultés sont attachées à l'étude de cette science nou- 
velle, si une pratique constante semble nécessaire 
pour n'y point oublier ou confondre les détails , du 
moins pourrons-nous lui consacrer tout le temps et 
toute l'attention si vainement employés jusqu'à ce 
jour à l'étude théorique el pratique des diverse^ 
branches de l'art de guérir , qui font encore 
dans nos écoles autant de parties essentielles et obli?- 
gées de son enseignement; car Y histoire pathogë-^ 
nétique des médiçamens renfermant celle des ma- 
ladies, devient nécessaire ipent la base unique des 
connaissances élémentaires pt pratiques du mé- 
decin, et résume, comme objet; {spécial de ses 
études, toutes les matières çoq^iprîses sous les titres 
généraux de pathologie , pharmacologie , therapeuy 
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tique (i)« Unité précieuse autant qu'admirable , qui 
élève le produit des facultés humaines à la sublime 
simplicité des œuvres de la nature, et leur imprime 
ce caractère de vérité et de perfection dont elle est 
une des conditions les plus constantes , si même elle 
n'en est pas toujours le signe distinctif et certain ! 

La deuxième difficulté que j'ai signalée est toute 
pratique y et c'est aux praticiens consommés qu'en 
appartient la solution : quelques faits m'autorise- 
raient à croire que la désignation expresse, autant 
que cela sera possible , de V ordre de fuccession des 
symptômes observés dans les expériences patho- 
génétiques , et la recherche de l'ordre des généra^ 
tions présumé des symptômes morbides 9 sont deux 
sources d'où pourront nous venir des connaissances 
utiles à cet égard. En effet : d'une part, n'est-il pas 
tout naturel de voir dans les premiers effets de la 
puissance pathogénétique d'un médicament, la ga- 
rantie d'une spécialité plus directe, plus constante 
€t plus assurée , que si ces effets n'eussent paru qu'a- 
près plusieurs jours « ou n'eussent été observés qu'au 
déclin de l'action du médicament, alors qu'il serait 
permis de mettre en doute si les dérangemens ou 
symptômes qu'on lui rapporte sont bien réellement 

(i) La médecme légale, dans sa partie relative aux empoi- 
soonemens , trouvera dans l^histoire pathogénëtique des sub- 
stances parmi lesquelles les poisons occupent nécessairement 
la première place, un puissant auxiliaite aux expériences chi- 
miques par lesquelles on procède à la recherche des causes 
d'empoisQnnement. 



— 205 — 

son fait ou celui de causes inaperçues , et qui lui 
sont entièrement étrangères? Et, lorsque nous au- 
rons à opposer un agent homœopathique à des symp- 
tômes semblables à ceux, je suppose, observés les 
premiers dans la série des symptômes pathogéné- 
tiques de cet agent, cette considération ne devra-t- 
elle pas être pour nous une raison de lui donner la 
préférence ; et cette raison peut être , toutes chosesf 
égales d'ailleurs, un motif à son tour d'atténuer, 
d'affaiblir dans ce cas , autant que possible , la dose 
à laquelle on doit l'administrer? 

D'autre part , ne semble-t-il pas aussi fort naturel 
de penser que pour détruire un ensemble de symp- 
tômes, dans l'impossibilité de trouver un agent ho- 
mœopathique qui les renferme tous dans sa sphère 
d'action , ce qu'on aurait de mieux à faire, serait de 
pouvoir faire choix d'une substance en rapport avec 
certains symptômes dont on pourrait croire, et 
mieux encore, dont on serait sûr que les autres pror 
cèdent? Ou bien même, quand, après avoir satisfait 
à toutes les conditions recommandées (i), pour as- 

(0 II est, OQ ne peut plus vrai, quoi qu'on en puisse dire, 
que la plus exacte komœopathicité entre l'action patbogëné- 
tique du médicament et les symptômes pathologiques qui ei» 
justifient l'emploi homœopathique, n'est pas toujours une 
condition assurée de succès. Ceci serait désespéraut, s'il ëlait 
permis d'y voir autre chose que i^enfance de l'art dans se» 
applications. Il est fâcheux, \e le sens, de soulever une telle 
question alors que les opinions, encore divisées, incertaines- 
sur la vérité du principe d'oii procède la nouvelk doctrine,, 
pourraient se tbrtifier contre elles des doutes que nous émet- 
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surer le succès d'un trailemenl homœopalhiquc , on 
a (échoué cependant dans ce traitement , le bon sens 
pur et simple , indépendamment de toute observa- 
tion pratique qui Télaie de la puissance des faits , ne 
doit-il pas suggérer aux médecins de rechercher non 
point la cause de TafTection , mais , parmi tous les 
symptômes dont Fensemble constitue cette affection, 
celui ou ceux dont. les autres procèdent, et de com- 
battre ainsi la maladie, toujours homœopathique- 
ment ^ en dirigeant plus spécialement leurs moyens 
contre ces symptômes générateurs? Pour moi, qui 
me suis vu quelquefois réduit à cette extrémité < il 
m'est arrivé de réussir complètement en procédant 
de celte manière. Outre le motif purement rationel 
sur lequel ce procédé est fondé, j'y ai encore été con- 
tons ici) mais nous devons rie dissimuler aucune âes dïtàcuUés 
que nous rencontrons, afin d'en hâter la solution en dirigeant 
l'attentidn et les observations des praticiens homœopatlies vers 
ce but spécial de nros communes recherches. Cependant (e 
prindpe sûr lequel repose i'homû^opathie est vrai, de toute 
vérité; et notre observation^ à l'appui de laquelle nous pour-* 
rions citer une multitude de faits positifs , est elle-même aussi 
de la plus grande cfxactitûde. Comtnent concilier l'an et l'du- 
ire, et où trouver le fil conducteur qui lie le fait ad principe? 
J'ai dit mon opiiïiari à ce^t égaid : c'est, d'une part, de faire 
connaître dans les «épreuves de médicamens, l'ordre de pro- 
ductions des symptômes pathogénétiques, et par là, ses titres 
ou degrés dillérens d'homoe'opathicilé du remède; et, d'autre 
part, de rechercher le symptôme générateur de l'affection, et 
opposer à celle-ci un médicament dans les effets connus du-^ 
quel doniine aussi ce symptôme-là. 
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duit par des réflexions où je cherchais à me renjlre 
compte de fails non moins réels qu'extraordinaires ; 
savoir, qu'il arrive après l'administration de re- 
mèdes incomplètement homœopathiqucs , tantôt de 
voir seulement la portion des symptômes morbides 
en rapport avec ceux du remède employé, céder 
après l'administration de celui-ci; tanlôt, au con- 
traire , tous les symptômes morbides céder à l'emploi 
de moyens ou agens homœopathiques dont la sphère 
d'action connue ne s'étendait qu'à une portion de 
ces symptômes. J'ai cru voir que cette différence 
dans les résultats, tenait, dans ce dernier cas, à ce 
que la portion des symptômes attaqués se trouvait 
renfermer ceux dont procédaient tous les autres. 

Je vois bien à quelle légère déviation de la doc-» 
trine homœopathique , telle qu'on la conçoit géné- 
ralement et que l'a présentée son auteur, la confir- 
mation de faits semblables peut conduire ; mais je 
comprends aussi tout le progrès possible de ce léger 
écart vers la vérité. Or, ce n'est que pour la vérité 
qu'elle renferme que Hahnemann a pu offrir sa doc- 
trine à notre adoption et que nous avons pu l'ac- 
cueillir : ce ne sera donc point en dévier réellement 
que de tendre à lui faire acquérir tout le complément 
d'utilité dont elle est susceptible. 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait nier que dans celte 
nouvclledoclrinc, comme du reste dans toutes cellesqui 
Tout précédée, la diversité des constitutions, les idio- 
syncrasies et les conditions atluclles particulières de$ 
sujets soumis aux expériences pathogénétiques , ainsi 
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que des malades soumis à nos traiicmcns , ne soient 
susceptibles de faire varier le résultat de nos obser- 
vations, d*en modifier, d'en, altérer Texactitude con- 
stante et rigoureuse, et ainsi de laisser encore quel- 
que incertitude dans les applications pratiques qu'on 
pourra en faire. Mais Timportance de ces observations 
ne saurait disparaître devant ces restrictions de leur 
utilitét et je vais, seulement pour aider à l'intelligence 
de ma pensée, citer, relativement à la difïiculté pra- 
tique dont je m'occupe en ce moment, quelques ob- 
servations où rimportance des moyens que ^'indique 
pour arriver à sa solution m'a semblé évidente. 

Api^s avoir, dans un traitement de deux mois en- 
viron , opposé t sans succès apparent , à une exostose 
considérable des deux tibias, résultant, chez un 
jeune homme de 19 ans, d'une saturation mercu- 
rielle, fiuccessixameni aurum, assa, sulphur.^ meze- 
reum; je me décidai , quinze jours après l'emploi de 
ce dernier remède , à donner à mon jeune malade , 
que des douleurs vagues avec élancemens parfois aux 
régions affectées n'empêchaient pas de vaquer, en 
boitant un peu , à quelques occupations actives, deux 
globules de phosphore ^. Le mieux très-marqué, 
qui survint au bout de douze à quinze jours de l'ad- 
ministration de ce nouveau remède , rne sembla être 
une indication d*y revenir, ce qui fit que je réitérai 
à la dose d'un seul globule et sans aucun remède in- 
termédiaire , dès que la légère exaspération des dou- 
leurs qu'il avait fait naître eut cédé, Tcxostose, bien 
que diminuée, persistant cependant à un degré eh- 



fcorc considérable. L'ostite, un mois et demi plus 
tard, ayant cornplèticment disparu sans que^ dans 
cet intervalle, j'aie fait usage d*aùcun aulre remède, 
j'en ai conclu que la guérison était duc essentielle- 
ment au phosphore , dernier agent employé. 

Je renail^ d'obtenir ce résultat lorsqu'un homme 
de 36 ans environ me fut amené ici d'un pays voisin ^ 
' en proie à une afieçtion de même nature que la pré- 
cédente i Seulement plus générale, c'est-à-dire occu- 
pant uh plus gr^riid nonribre'dc pièces osseuses et se 
Compliquant d'un vice (le vice scrophulcux ) , sub- 
sistant chess lui depuis Tenfance; 

Cet homme, indépendamment de trois ulcères fort 
anciens i situés l'un Vers la base de l'olécrane, et les 
deux autres à la partie inférieure ou cubitale de Thu- 
mérus gauche ^ ulcères qui n'étaient que l'aboutis- 
^nt de caries atteignant les régions correspondantes 
de ces os, offrait soit dans les deux tiers supérieurs 
des tibias, soildaiiS la totalité dés deux pariétaux et 
dans une portion du coronal, des èxostoscs^ fort re- 
marquables par leur étendue et par la douleur dont 
elles étaient le siège. L'oslite, surtout du pariétal 
droit, était /ainsi que celle occupant la portion droite 
de Vos du front, )e siège de douleurs intolérables ^ 
avec élancemens qui, ]a nuit principalement ^ s'ac-^ 
compagnaicnt d'un état fébrile, consistant en une 
chaleur générale trèsrvivcj toux sèche, pouls fré- 
quent, petit et dur j soif très-vive pendant la cha- 
leuCi et cessant à l'apparition de la sueur qui ter- 
minait l'accès. Le malade avait çà et là par la figure, 

Bibl, homœop.j ii m, n'' 4* ^ 
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et surtout sur le front, des petits boutons^ ou pus- 
tttles douloureuses au toucher , à base dure et rouge , 
et à somitiet conique plein d'un pus de couleur jau- 
nâtre. Il était impatient , colère et en général fort 
irritable; ses mains étaient presque toujours agitées 
d'un léger tremblement. Dans le plus haut degré 
d'exacerbation de ses douleurs , bien que les régions 
soutirantes fussent brûlantes, il éprouvait le besoin 
d'ajouter quelques nouveaux tissus à ceux de laine 
ou de soie dont elles étaient constamment couvertes ; 
ses urines alors étaient rares , rouges et rendues tou* 
jours incomplètement et avec peine. La durée d'un 
tel mal qui datait de neuf ans , l'inutilité des soins 
divers dont il avait été Vobjet de la part des méde- 
cins en grand nombre, auxquels il avait eu recours, 
l'acuité et la constance de ses souffrances, avaient 
profondément altéré le moral du malade, que l'idée 
du suicide préoccupait sans cesse , et l'avaient réduit 
à un grand état de maigreur. 

Si je ne craignais de faire perdre de vue le but 
dans lequel je résume ici son histoire, je dirais par 
quel fatal concours de circonstances, qui toutes tien- 
nent à nos fausses idées sur le mode d'action des 
agens curatifs , ce malade est Revenu la victime des 
soins mal compris dont il a été l'objet. En effet , do- 
miné par cette idée fixe qu'aucun mal ne peut ré- 
sulter de l'action d'un médicament que l'expérience 
de ses bons effets a fait qualifier de spécifique, cha^ 
que médecin auquel s'est adressé le malade pour le 
traitement d'une affection vénérienne à laquelle il 
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fait remonter l'origine de ses maux^ apprenant que 
le mercure étâi|: le moyen dont le mëdecin> précé- 
demment consulté y avait fait usage, et persuade que 
si ce remède n^ayait point réussi , cela ne pouvait 
tenir qu'à la forme inconvenante sous laquelle il avait 
été adBHnisfaré^ s'empressait de le lui represcrire 
sous une forme différente; et c'est ainsi que ce ma- 
lade , déjà sursaturé de mercure par sept à huit trai- 
temens merctiriels fort . complets , en était venu à 
s'administrer le sublimé corrosif » sous forme de 
bains , à des doses qui avaient mis le comble à ses 
souffrances et à son désespoir. 

L'esprit dç soufre\ Y or , Vtisafœtida , le ccJea^ 
rea, le china ^ secondés par un régime bien obser- 
vé, avaient, au 'bout de deux mois, apporté un 
grand amendement à l'état du malade* Ses atroces 
douleurs de tête avaient disparu à ce point , que dans 
les temps d'orage, seulement, il en éprouvait un 
léger ressentiment ; les accès fébriles avaient totale- 
ment cessé; les boutons avaient abandonné la face 
et n'existaic^nt que fort rares au front ; les douleurs 
osléocopes des tibias avaient fait place à un état de 
roideur général des membres inférieurs, qui n'em- 
pêchait pas au malade de faire près d^une heure 
d'exercice chaque jourj l'embonpoint avait reparu 
avec tant de rapidité même, que la face du malade 
paraissait boufie; les ulcères, dont aucun n^ctait ci- 
cÂtri^, avaient un meilleur aspect, et rendaient un 
pus plus rare, plus consistant. 

L'état dû malade était celui-ci : Exostose légère 
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des pariétaux, avec douleur superficielle lancinanle 
à la région pariétale du côté droit; ulcères susmen- 
tionnés au bras droit; exostose des deux tibias peu 
diminué ; douleurs \agues avec roideur des membres 
inférieurs à Tàpprocbe de Toràge; sensibilité au 
froid; impatience, irritabilité subsistant bien qu'à* 
un moindre degré ; persistance du tremblement de$ 
mains* 

Le souvenir récent que m'avait laissé des bons 
effets du phosphore^ dans Tostite des tibias , Fàbser- 
vation précédente, jointe au rapport homœopathi^ 
que qu'il me sembla voir entre les symptômes ci* 
dessus et quelques-uns des effets pathogénétiques de 
cette substance, m'engagea à la priescrire ait malade » 
qui en reçut en conséquence deux globules £2.. 
, A ma visite du lendemain , le malade et son do- 
mestique qui était auprès de son lit, m'accueillirent 
par des éclats de rire auxquels j'eus peine à mettre 
fin en en demandant itérativement l'explication • Y 
%avcz-vous bien pensé , me dit-il alors, en me donnant 
votre remède d'hier^ qui a rempli ma nuit de son- 
ges erotiques , et ma mis dans un état d'érection 
permanente dont je vous prie bien de me délivrer , 
s'il est possible? J'apaisai, selon les désirs du ma- 
lade, cet effet dn phosphore ^ au moyen de Todeur 
du camphre , qu'il flaira tout lejçur. 

Au bout de quinze jours , ne voyant aucun chan- 
gement dans l'état générfil du malade , et présumant 
que l'action du phosphore avait pu être complète- 
ment annulée à son début par celle. du camphre, je 
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me décidai à réadrninislrcr le même remède, avec le 
soin , eetle fois , de le donner à la plus faible dose 
possible. Je choisis parmi quatre à cinq cents glo- 
l}ules le plus petit, qui nVquivalait guère qu'au 
quart des ^deux globules précéden\ment reçus par le 
malade» et le lui donnai. Mêmes eflets ressentis par 
le malade, qu'il fallut encore calmer^ le lendemain ^ 
au moyen du camphre, dont il n'abusa pas comm6 
la première- fois, 

. Curieux de savoir si le jeune homme auquel j'avais 
donné le phosphore pour un cas en partie semblabljc, 
en avait éprouve de tels eÔets, je Tinterrogeai sur 
ce point, et j'appris de lui que son dernier remède 
ne lui avait fait que cet effet-là ^ c'est-à-dire qu'il 
n'en avait manifestement ressenti que ce seul effet. 
Quoi qu'il en soit , l'état de mon dernier malade ne 
s'améliora pas sensiblement sous l'influence du re- 
mède auquel j'avais cru devoir rapporter la guérison 
du premiçr, ce qui jeta quelques doutes dans mon , 
esprit sur la réalité de celle guérison par ce remède. 
Je me décidai alors à lui donner une goutte delà. 
3*^ dilution mezereum; mais je ne pus point en sui- 
vre Teffet, le malade étant, presque aussitôt après 
l'avoir prise, retourné chez lui où quelque inquié* 
tude sur ce qui s'y passait pendant son absence, 
semble avoir motivé son retour subit, 
r Ce qui m'est reste de plus clair et de plus positif 
de ces deux observations, touchant les effets du 
phosphore, c'est la puissance aphrodisiaque cnei- 
gicjue et promise de cet agent. 
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Ayant eu depuis peu Toccasion de vérifier ce fait 
par remploi homœopathique de cette substance <lans 
un cas de satiriasis chez un homme âgé de 53 ans, 
absorbé,, hébété par la passion de Tonanisme, la 
promptitude de son effet anti-aphrodisiaque dans ce 
cas , à la do&e d'un ^ seul globule , m'a confirmé ce 
que j'avais appris de ses puissans effets pathogène* 
tiques. 

On peut voir dans celte observation un commen- 
cement de preuve de la spécialité plus positive et 
plus directe, dans une maladie, d'un médicament 
dont les effets pathogénétiques relatifs aux symp- 
tômes de cette maladie , sont les premiers et les plus 
prononcés de ses effets. Voici encore un fait à Fap- 
pui de la même proposition. 

Une dame, atteinte d'une rougeur habituelle et 
fort ancienne des yeux, avec larmoiement abondant 
parle moindre vent, et sensibilité à la lumière sans in- 
flammation proprement dite, ayant, d'après^monavis, 
opposé à ce mal d'abord V esprit de soufre^ puis 
Veuphraise^ n'avait éprouvé qu'un amendement fai- 
ble de l'emploi de ces substances; elle m'écrivit pour 
me prier de lui adresser un plus grand nombre de 
doses ou une dose plus forte du remèdef les pre- 
mières n'ayant produit qu'un mieux très-faible. Dans 
ce moment, j'expérimentais les effets pathogénétî- 
ques de la teinture de Vif {taxas baccata), et 
parmi les symptômes que j'avais recueillis , le pre- 

4 

mier, le plus constant et te plus incommode, pois^ 
qu'il fut pour m0> '* iaot|«» 



personnes qui en avaient pris une cause absolue de 
suspedsion tout de travail» était un larmoiement con- 
tinuel dans la chambre comme à Tair libre, avec lé- 
gère rougeur des yeux. J'envoyai à cette dame une 
goutte de la 4^ dilution de cette teinture répandue 
sur de ramidon, en rengageant a venir me montrer 
ses yeux, si elle voulait que \e lui continuasse mes 
soins. Huit jours après, je reçois d'elle une lettre où 
elle m'annonce sa complète guérison « avec prière de 
lui adressci* une provision du même remède , dans le 
cas où le mal viendrait à. reparaître. 

Voilà ce que j'avais à dire sur rulililé qu'il pour- 
rait y avoir à noter dans les épreuves pathogénétiques 
des médicamens, les effets de ceux-ci dans l'ordre 
même où ils se font sentir; les premiers, comme 
plus immédiatement liés à l'action de la substance, 
pouvant justifier le choix qu'on ferait d'eHe pour 
l'opposer, dans l'occasion, à des symptômes morbi- 
des semblables à ces premiers effets. 

Voyons maintenant les ressources que pourrait 
offrir, au besoin, la reconnaisi^nce des symptômes 
générateurs d'une affection,^ pour guider dans le 
choix de la substance, bien qu'incomplètement ho- 
mœopathique , que cette affection réclame. 

Si j "^enregistrais ici tous les faits de ma pratique 
dont j'ai cru pouvoir rapporter les résultats à un tel 
mode, j'en pourrais remplir un gros volume; mais 
tous ne paraîtraient pas à tous les yeux égale- 
iQ^çnt évidens ; je vais seulement, pour constater le 
Uit comme je le conçois, donner deux exemples 
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des plus manifestes de Tulililé de ce procédé (i). 

Une dame de 4^ ans , n'ayant jamais eu d'enfant, 
mais toutefois cncpre parfaitement réglée, était ar- 
rivée à rage de '35 à 36 ans assez bien portante, et 
surtout sans se ressentir jusque-là du mal dont elle 
fut atteinte à cette époque. Ce mal consistait dans un 
état d'irritation et d'engorgement des ganglions lym- 
phatiques et du tissu cellulaire qui les entoure de 
chaque côté du cou, depuis les clavicules jusqu'aux 
oreilles. Il n'est guérisseur qu médecin de quelque 
réputation, soit à Lyon au aux environs de son do- 
micile, que celte dame n'eût consulté pour se déli- 
vrer d'un tel mal. Depuis bien long- temps déjà, le 
peu d'espoir que lui en laissait son médecin , homme 
de ipérUe et praticien expérimenté, faisait ^u'ellç 

(i) Lorsqu'on calme les phétiomènes inQammatoires par> 
Vocom-è^ et que par. la douce-amère on remédie aux accîdens 
d'ujri refroidissement, comme par Varnica à ceuit; d'un coup 
0rbe, d'une chute dont les symptômes peqvçnt différer de ceux 
que ces substances ont exactement ta puissance de produire^ 
n'^st-ce point à ui) tel mode d^gir qu'il faut, bien souvent, 
rapporter t'efficacitë de ces agens? Si cef^* çst probable, ne 
semble-t-il pas que dans le traitement si difficile de certaines 
fièvres intermittentes, on puisse utilement recourir à ce prOf 
cédé? L'emploi préalable contrç la f^ore Içttentç 4'Mn ànli- 
psorique^du soufra ^ par e^^emple, jugé nécesisaire pour a^si\- 
^-er le succès du traiteipent bomgpopatbique d'une maladie 
dont les symptôme^ ne sont point, ou ne soi\t qu'incomplète- 
ment ceux du soufre j semblerait au$si ne pouvoir reconnaître 
un autre fondement, c'est-à-dire, ne pouvoir s'expliquer d'unç 
f^utr^ ms^Mi^re, 
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n'aspirait (ju'à quelque soulagement, sans prétendra 
à une 'giierisan considérée comme impossible. Soi| 
mal t quoique beaucoup aggravé alors que je fus cen? 
suite, rinquiétait moins par rapport à^ses gapglions, 
avec lesquels elle était en quelque sorte familiarisée,' 
que par rapport à d autres symptômes qu'elle ne resv 
sentait que depuis quelques mois. Cependant alors , 
ces ganglions étaient si développés, qu'ils donnaient 
au cou uip volume plus que double de Tétat naturel, 
et qu'à sa base surtqut, ils formaient une sorte dd 
bourrelet qui siemblait faire croire que leur masse , 
s'étendant jusque dans la cavité thoracique et se troun 
vaut étranglée aurdessQus des clavicules, recquvrait, 
au-dessus de ces os , la complète liberté de sori (çié- 
vcloppement* Son état d'ailleurs était le suivant: 
Céphalalgie sincipitale; cheveux douloureux au tou- 
cher, surtout vers le sinciput; face pâle, maigre , 
comme du reste les membres et tout Iç corps ; yeux 
cernés d'une.teinte brune ; dyspnée, qppression , res- 
piration courte et précipitée; toux provoquée dansi 
le mouvement d'inspiration, surtout le soir, sèche, 
douloureuse.; peau sèche et brûlante, irrégulière^ 
ment tachetée de plaques jaunes ou d'un brun ter? 
reux ; sensibilité extrême au froid. C'était au mois, 
de juillet i833 que je vis la malade ; elle avait un vê-f 
tement d'hiver, son côu était entouré d'un double 
tour de fourrure très-chaude, et elle-même, enfermée 
dans une petite chambre échauffée encore par un 
poêle ardent; ce qui ne me permit pas d'abord de 
pénétrer jusqu'à elle, la température de Tapp^irtOT 
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ment étant bien , je le suppose, à 36 degrés ; le pouls 
variait de loo à iio pulsations, et n'oflrait rien de 
particulier d'ailleurs; la langue était ronge, surtout 
vers la pointe ; la soif vive et soutenue le matin com- 
me le soir, où les autres symptômes s'exaspéraient 
constamment ; Testomac était douloureux habituel-* 
lement, et le devenait surtout lorsque la malade était 
affectée de hoquets ou fatiguée par quelques éruc- 
tations chaudes et acides; le ventre n'était pas abso- 
lument douloureux, mais fatigué de borborygmes 
presque continuels; la malade, long-temps consti- 
pée , avait alors un peu de dévoiement avec ténesme ; 
ses urines étaient d'un rouge très^foncé ^t rares; 
malgré toutes les précautions prises par la malade 
pour se prémunir contre le froid, elle ne pouvait 
échapper chaque soir à un frisson assez vif, par le- 
quel débutait le mouvement fébrile qui consistait 
dans une augmentation des «ymplômes ci-dessus, 
auxquels se joignait de la douleur dans les tumeurs 
^nglionnaires, et des palpitations qui, jusqu'au ma-> 
tin ordinairement ^ venaient compliquer par de vives 
anxiétés, les symptômes pectoraux ci-dessus. Je crus 
d'abord ne pas devoir m'occuper des ganglions d'une 
manière toute spéciale, les autres symptômes me pa- 
raissant réclamer les prompts secours d'une médi- 
cation active. 

Pendant les quinze premiers jours» je donnai 
successivement et sans succès assez marqué pour 
insister sur ce moyen , d'abord le métal blanc ^ , 
la nuoff^jf la belladone .~^. Après huit jours de 
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l*adm|qistratioii de ce dçrnier agent, la malade » dont 
j^apniis cru voir le mal puiMamment modifié par les 
remèdes, étant toujours à peu prè$ dans le même 
état, j adoptai pour son traitement une marche in- 
verse , et résolus de le dirigçr spécialement d'après 
llndication de la masse des tumeurs bosselées qui 
occupaient âiaque côté du cou , et que je supposais 
aussi exister jusque dans la cavité thoraciquei où sa 
présence pourrait mécaniquement concourir puis- 
samment aux symptômes qui avaient leur source dans 
les fonctions perverties de quelques-uns des organes 
.contenus dans cette cavité, et d'où pouvait, par ea- 
chaînement des fonctions, surgir aussi beaucoup 
d'autres symptômes imporlans pariQG^i ceux que j'ai 
notés plus haut. En conséquence, je donnai succes- 
sivement de dix jours en dix jours à la malade, deux 
globules* 3o* de soufre d'abord , puis cQlcar. , çarbo 
et lycopod. En dix-huit à vingt jours, Tétat de 
la malade devint des plus satisfaisans , les tumeurs 
ganglionnaires furent réduites, en cet espace de 
temps, à ce qu'elles étaient à leur origine, c'est*à^ 
dire à la grosseur de petits pois mobiles sous le 
doigt ; tous les symptômes généraux , fébriles, avaient 
cessé, à tel point que la malade, oubliant et les souf* 
frances et les dangers de sa situation précédente , 
refusa sur la fin d'août la continuité de mes soins, 
sous le vain prétexte que, voulant aller à une foire 
importante dans le pays , qui devait avoir lieu du 
8au i5 septembre, elle y romprait nécessairement 
son régime, et que dès-lors il ne valait pas la peine 
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qu*ellcf prît de nouveaux remèdes. Elle n'en prit plus 
en effet, elle fut à la foire projetée par un temps 
frais , sans aucune de ces précautions par lesquelles 
elle avait coutume de se prémunir contre le froid. 
Je Tai revue, fin de mars de cette année, avec mon 
confrère et ami le docteur Dutech , que cette obser- 
vation pouvait intéresser; elle m'entretint alors d'une 
indisposition récente, qui n'avait aucun rapport 
nvéc l'affection dont jie viens de fixer sommairement 
l'histoire. 

Voici une autre observation moins compliquée , où 
le fait de la cure, en attaquant spécialement le symp- 
tj$me générateur, paraîtra peut-être plus manifeste. 
Un jeune homme arrive ici de Lyon , porteur au 
pénis d'un chancre, qui est le premier de cette na- 
ture que j'aie eu l'occasion d'observer dans ma pra- 
tique. Ce jeune homme avait une belle constitution, 
et jouissait de la meilleure et de la plus complète 
santé avant le coït impur d'ojii datait le mal dont il 
était atteint. Il y avait neuf jours que l'ulcère existait 
lorsque je le vis , et il offrait les symptômes suivans : 
pé|iis chaud et gonflé dans toute son étendue , d'une 
teinte rouge-brun vers le gland et surtout autour de 
l'ulcère , qui occupait la partie postérieure du frein , 
lequel avait déjà totalement disparu. Cet ulcère, ir^ 
régulier dans sa forme, à bords durs, à fond brun 
et saigneux, avait sa plus grande étendue dans le 
sens transversal de la verge; cette étendue était de 
}rois à quatre lignes , sur une profondeur de près do 
Ifois lignes; un, pus épais et abondant dont la cout 
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leur rie pouvait se distinguer à cause du sang .auquel^ 
il était mêlé, en coulait constamment. Le maladç, 
en outre, éprouvait de Taccclération 4ans le ppulst,. 
de la soif, du dégoût pour les alimens, de fréquente3 
crampes aux mollets et aux muscles masséters ; un 
besoin parfois de s'étendre en serrant fprtemeot.quel-, 
que chose dans ses mains; son caractère, naturellement, 
peu soucieux et même d'une gaité folle et brujrattte# 
était en ce moment sombre et triste, bien ^'il ne. 
soutînt pas alors beaucoup de son ulcère. 

Je mis à la diète homœopaihique ce malade, ail 
goût duquel un tel régime pamssail peu convenir^ 
et lui donnai le lendemain deux globules^ merc 
solub. , qu^il prit de grand matin. La nuit suivante,, 
l'aggravation du mal local fut des plus vives ; ye sup- 
pose que son vase de nuit, où il n avait uriné qo'une. 
fois, conicnait, avec les urines, un mélange de plus, 
de vingt onces de sang. Le jeune homme, dont tes 
douleurs de la nuit éprouvaient un peu de relâche à 
ma visite du matin , s'inquiétait moins que moi de 
cette prodigieuse hémorragie^ dont la profondeur du 
chancre , qui semblait avoir atteint la moitié de Té- 
paisseur du pénis , me faisait redouter un retour* Ce 
retour de Thémorragie eut lieu en effet , mais ne fut 
que de huit à neuf onces de sang; le quatrième et 
cinquième jour , le malade fut progressivement 
mieux; la diminution du volume de la verge réduisit 
de beaucoup les afîreuscs dimensions du chancre qui 
la dévorait. Ce mieux, stationnaire au septième jour, 
me détermina à donner au malade un nouveau glo* 
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bulc du même remède, avec recommandation d ob^ 
server rigoureusement le régime , dont il commen- 
çait à se lasser. La guérison était complète au dixième 
jour. Je dis complète , c'est-à-dire que les symptômes 
autres que ceux dont le pénis était le siège , dispa- 
rurent ed mdme temps que c»ix*lâ ^ bien que mon 
traitement n'eût été dirigé que vers rulcère, et ce 
jeune homme ^ que je ne revis plus après le quator- 
zième )out| à partir de ma première visite, avait 
alors recouvré avec son appétit ordinaire et le jeu 
libre de ses michoire^ et de ses membres , toute la 
gaîtë qui lui était propre en santé. Les symptômes 
généraux de cette nouvelle maladie , ont-ils , comme 
je le suppose I cédé non à Faction homœopathique 
du mercure sur eux, mais à l'action spéciale du même 
remède sur Tulcère « symptôme générateur de tous 
le^ autres? Cest une question que pourront résoudre 
mieux que moi les praticiens consommés auxquels 
je Tadredse. 

Quant à la troisième et à la quatrième difficulté re- 
lative à la répétition des doses et au degré de dilution 
que Ton doit rechercher dans le médicament, selon 
les indications diverses qu'on se propose de remplir^ 
d'abord je m'empresse de reconnaître , sous le pre- 
mier de CCS rapports, Tiraportance et Futilité des 
expériences cliniques dont le docteur Héring a publié 
les résultats. Cependant Tutililc de ses observations 
dans lesquelles il signale lui-|piéme des lacunes à rem- 
plir « est restreinte aux cas spéciaux, isoles, qui en 
ont exclusivement élé Tobjet, et laissent encore à dé- 
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sirer sur la question de répétition , de succession eC 
d'altemation des doses , une solution générale et com- 
plète dotit nous sentons tous le besoin. Celle-ci , j^en 
suis cmivainou , ne peut se trouver que dans une 
théorie déduite immédiatement des faits qu'elle em-^ 
brasserait dans Iciur universalité ; et Ion he saurait- 
nier que> les faits et obset*vations relatifs à la nouvelle 
doctrine ne soient aujourd'hui assez tioitifbreux et 
assez variés pour permettre de remonter, par Fana- 
lyse » au principe qui en contient là raison et en dé- 
duire ainsi la théorie. 

En satisfaisant à l'espèce d'engagement que fat 
pris à cet égard , je pense être bientôt à même d'offrir, 
non point la solution de cette question , mais, à l'oo 
casion de celte question , la mesure de mon zèle pour 
les progrès de la nouvelle doctrine. Mais comme cette 
mesure pourrait bien aussi être celle de mon insuffi-' 
sance sur Cette nvatière , j'appelle sur ce point impor* 
tant de la pratique homœopathiqiie l'attention et la 
méditation des hommes plus capables, et vais, en 
finissant f dire un mot ici de la puissance des atomes - 
dans le double but d'offrir quelques. données sur le 
choix des dilutions ^ et d'engager à l'étude de Tho- 
moeopathie les médecins en très*grand nombre que 
Véçidtnte absurdité ^ comme ils disent , des préten-^ 
lions dé cette doctrine açec ses atomes médicarnen- 
teux , et le ridicule qu'ils craindraient d'encourir s'ils 
paraissaient ajouter foi à leur puissance réelle, ont 
empêché jusqu'ici d'adhérer à ses principes, et de 
daigner même de s'enquérir de la réalité en cher- 



^ 224 — 

^harit à vérifier quelques-uns dé ses t'éèultaUs 

Conduit par ses non voilés idées en médecine à expé- 
irimenter sur Thommc sain Teffel des diverses sub- 
stances médicamenteuses, Hahhemann avait vu se 
Reproduire sous leur action la plupart des symptômes 
morbides qui^ diversement réunis par groupes plus 
ou moins nombreux, constituent nos maladies. Cette 
découverte, confirmant une pensée qui le préoccupait^ 
fut pour lui comme la révélation d'autant de remèdes 
aux maladies produites ainsi artificiellement par ceâ 
âgéns. L'application au traitement des maladies des 
substances dont les effets , dans se$ expériences sur 
rhomme sain, s'étaient montrés semblables aux 
symptômes de la maladie qu'il avait à traiter, lui fit 
reconnaîlre un autre fait qui n'était qu'une consé- 
quence de sa première découverte, savoir, que lé 
rappott spécifique du médicament avec V organe 
souffrant qui erï doit recevoir l'action, àugmentedans 
une proportion incalculable la force de cette action , 
et fait au médecin un devoir d en diminuer la dose! 
pour en assurer Teffet heiireuxé Cette diminution, 
qu'il fit d'abord d'après des mesures empreintes en- 
core des préjugés favorables aux anciennes doses , né 
parut point suffisante^ On comprend , en effet, qu'uil 
agent dans le cas de produire sur un organe parfaite^ 
ment sain le symplôme dont est actuellement et dou- 
loureusement affecté le mcmé organe malade, et ayant 
sur celui-ci une action spéciale et directe^ doit, sans 
un volume aussi pelit qu'on puisse rimaginer, y dé- 
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terminer une action toujours assez vive; de telle sorte 
que, pour peu que sa préparation péchât par insuf- 
fisance ou défaut d'atténuation, son action trop vi- 
vement ressentie par Torgane en état d'irritation , ne 
pouvait qu'y produire une exaspération fâcheuse des 
symptômes n;iorbides. De là, pour l'observateur de ce 
fait, l'obligation d'étendre encore son médicament, 
afin d'en diminuer l'effet ; de là ces divisions extrêmes 
que Hahnemann a successivement été amené, par des 
essais multipliés, à leur faire subir dans les divers 
procédés que la nécessité lui a suggérés à cette fin. 

Dans ces circonstances, on sent toutes les difficultés 
qu'il dut prévoir j à faire entrer dans ses idées, si nou- 
velles et si fort éloignées de la commune manière 
d'envisager les mêmes choses, le public médical qui 
seul pouvait les propager et en répandre le bienfait. 
Aussi Hahnemann , à l'exemple des réformateurs qui 
l'avaient précédé dans la carrière, ne vint-il point, 
avec d'âpres et injurieuses déclamations contre ses 
contemporains et ses devanciers dans la science , pro- 
clamer ses idées et en commander l'adoption : il fit, 
au nom de la science et de l'humanité, un appel au 
zèle de tous ses confrères pour les engager à vérifier 
les faits étonnans dont il leur proposait d'adopter les 
résultats ou conséquences pratiques, les suppliant, 
vu l'importance et la nouveauté de la matière , d'ap- 
porter dans leurs épieuves et expériences à cet égard 
toute l'attention , toute l'indépendance d'esprit et la 
-consciencieuse bonne foi nécessaires pour éviter le 
double écueil , également funeste au progrès des 

lMh> Homœop,^ t. m, n** 4« 3 



sciences en général , d'un enthousiasme irréfléchi 0(1 
d'une aveugle prévention* Bel et noble exemple dô 
candeur et de probité, digne de nôtre admiration, et 
assez rare, on en conviendra, pour qu'il soit permis 
de faire remarquer ce trait honorable qui distingue 
Hahnemann entre tons les novateurs qui Tout pré- 
cédé, nous dispose, pour lui, à là confiance, et' 
marque d'un sceau tout particulier sa doctrine et 
l'avenir qui lui est réservé* 

Les médecins qui, d'abord , répondirent à cet ap- 
pel , ne tardèrent pas à puiser dans la vérificatiori 
des faits annoncés par Hahnemann , une conviction 
pleine et entière de la vérité de sa doctrine; et, à 
leur tour, frappés de ce qu'offraient d'étonnant ces faits 
dont la réalité leur était démontrée, ils renouvelè- 
rent avec instance Tappel de Hahnemann à leurs 
confrères , auxquels Finvraisemblance apparente de 
ces faits en faisait encore dédaigner la vérification , 
et s'efforcèrent de les familiariser avec la puissance 
réelle des médicamens réduits à l'état d'atomes , pap 
diverses considérations plus ou moins propres à ex-« 
pliquer celte puissance, ou du moins à en rendre 
l'intelligence plus facile. Ainsi ont été successive-» 
ment reproduits la plupart des exemples connus de 
Faction fort remarquable de certains corps dans la 
plus grande raréfection de leurs molécules consti- 
tuantes (i); ainsi ont été invoqués les effets souvent 

(0 Parmi ces exemples, dont le pombre et le choist m'ont 
semble quelquefois déposer de l'oubli de cette vérité , savoir : 
qat dI" ^iàê sont plus probans 
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i5^ociigicux de simples impressions morales ou ré- 
sultant de Pactidn de corps que leur ténuité, leur 
immatérialité a constamment dérobés à -tous nos 
moyens d'en apprécier le poids, là forme 6u la me- 
sure ; ainsi , h l'exemple de Hahnemann , on a insisté 
surTeffet des longues frictions pour les solides, et 
lies secousses, pour les liquides, par lesquelles on 
procède à l'atténuation dès corps, dans les prépara- 
tions qu'on leur fait subir pour Tusage dé Thomoeo- 
papathie, circonstance importante dont il faut bien 
tenir compte en effet ; ainsi ont été appréciées et dé- 
veloppées les diverses raisons déduites de Tétat tout 
particulier qui prédispose un organe malade à res- 
sentir, toujours suffisamment, l'action, quelque fai- 
ble qu'elle paraisse, j'ajouterai même, et qu'elle 
puisse être^ d'un agent ainsi préparé, lorsque les 

que mille faits équivoques, je suis étonné de n'aVdIr }3oint vu 
reproduit lé fait relatif â i» jusqniame^ dont une poignée de 
feuiiies pendues au plancher d'une chambre a suffi, par ses 
émanations, long-temps même après le dessèchement de ces 
feuilles, pour produire sur le couple, jusqUe-Ià bien uni, qui 
habitait cette cbambire, tous les désordres cérébraux qui sont 
les effets pathôgénétiques dé cette substance, tels q.je : Dubli 
mutuel des qualités qui justiriaienl les égards habituels des deux 
époux l'un pour l'autre; disputes, querelles, que rien ne sem> 
blait justifier; flux immodéré de paroles peu suivies^ mais 
toujours piquantes, acerbes, et souvent pleines de colère et 
d'emportemens; violences, fiireurs, dont il ne restait pas 
même le souvenir aux deux épou5( lorsqu'ils cessaient d'étrô 
sous l'influence des émanations de cette perfide solanéé, et qui 
ditjparurent tout-&-fait lorsqit'on en eut purgé l'appartem^tlti 
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épreuTCS pathogénétiques ont constaté, dans Tespèce, 
son homœopathicité ; considérations qu'a enrichies 
et résumées, avec la plus grande lucidité , M» Bes 
Guidî, dans sa Lettre aux médecins français sur 
l homœopathie , ouvrage également remarquable par 
la richesse du fonds, par la délicatesse, et, s'il faut 
le dire, par ramabilité des formes qui le distin- 
guent, et que recommandait encore à notre recon- 
naissance le mérite du plus utile à-propos. 

A ces considérations dignes , à tous égards , de plus 
d'attention que n'ont daigné leur en accorder des 
médecins dont il semble que le parti de ne rien vé- 
rifier pour ne rien croire soit irrévocablement ar- 
rêté, j'en ajouterai ici quelques-unes qui, sans doute; 
ne seront pas mieux accueillies par eux, et n'auront 
pas plus de succès. Toutefois , comme elles procèdent 
d'un fait plus général que ceux invoqués jusqu'à ce 
jour, et qu'elles s'appliquent aux corps inodores, 
insipides, que leur défaut d'action sur nos sens a 
fait nommer inertes, de même qu'aux au t l'es corps, 
elles offriront ce^iouvel intérêt. 

Cette branche de la physique générale qui s'oc- 
cupe de la constiution intime des corps, qui les dé- 
compose pour en connaître les élémcns et en étudier 
les propriétés , c'est-à-dire l'action réciproque , la 
chimie ne saurait procéder dans aucune de ses opé- 
rations sans l'atténuation préalable des corps, objets 
de ses analyses. Leur division , leur réduction à l'état 
moléculaire, est une condition rigoureuse pour le 
développement complet de l'action qu'ils peuvent 
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exercer les uns sur les autres. La raison de ce 
fait est toute simple : il faut avoir détruit le lien 
plastique qui unit entre elles les molécules d'un 
corps , avoir annulé , en les dissociant, la force do 
cohésion ou d'agrégation par laquelle <:e corps 
existe à Tétat où il s'ofireà nous , pour donner à ses 
élémens plus de liberté d'agir sur les autres corps, 
et à ceux-ci , plus d'action sur les élémens. Sans cela, 
il est évident que la force qui tient unies entre elles 
les molécules des corps entiers, serait un obstacle in- 
vincible au développement de leur action chimique, 
c'est-à-dire dé leur puissance d'affinité. 

Un autre faît< analogue au précédent , et dont le 
principe est le même, c'est qu'un corps, non plus 

* 

réduit, comme )e le disais à l'inslant» à l'état molé- 
culaire par la dissociation de ses parties conslituan- 
tes, mais à l'état d'élément par Tanaly^se, un corps 
simple proprement dît, est, par le fait même de 
son état de simplicité, dans une condition des plus 
favorables pour agir sur les auti^es corps et en éprou- 
ver l'action. En effet, la force d'une puissance est 
toujours en raison inverse des obstacles qu'elle ren- 
contre danssmi développement ; et Ton conçoit qu'un 
corps simple, qu'un corps qu'aucun lien ne tient 
uni à un autre corps, dont la puissance d'affinité, 
par conséquent vierge encore de tout emploi ou alié- 
nation quelconque, est libre et flottante , si l'on peut 
ainsi dire, au gré des corps qui peuvent exercer sur 
elle une action ou devenir l'objet de la science mê- 
me ; on conçoit , dis-je , que ce corps ne saurait être 
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dans un clat plus convenable pour jouir de la plë-» 
nitude de ses forces et de son action. C'est ainsi 
qu'un acide et une base salifiable, isolés, jouissent 
d'une puissance d'action qu ils perdent l'un et l'au- 
tre, ou quïls aliènent mutuellement en formant 
ensemble parleur union un composé salin. 

Maintenant, si Ton suppose dans un corps la réu- 
nion des deux conditions dans lesquelles rien ne met 
obstacle au libre exercice de sa force ou puissance 
d'action ; si nous supposons ce' corps tout à la fois à 
l'état simple et moléculaire, c'est-à-dire dégagé du 
lien qui unit entre eyes les molécules dont il se ct>m- 
pose dans son intégrité naturelle, et pouvant ainsi 
exercer, sans nul obstacle, sa puissance d'affinité, 
nous nous représentons évidemment ce corps dans 
le plus grand développement possible de ses facultés 
ou puissances. Or, ce sont de tels corps, et a cet état, 
que Hahnemann adresse aux organes malades; ce 
sont de tels corps dont , après s'être assuré, par ses 
épreuves patlipgénétiques , de l'action spécifique, 
dans l'espèce, circonstance qui ajoute énormément à 
rintcnsité de leur action, il fait usage pour com- 
battre les symptômes morbides qu'il les a reconnu 
capables de produire sur l'homme 3ain* Ainsi, tout 
de la part de l'agent et de l'organe sur lequel son 
action spéciale est dirigée, est disposé pour en as- 
surer l'effet et en exalter la puissance. Et c'est à de 
pareils agens que nous entendrons dénier toute puis- 
sance vraie , rapportant à la prévention des médçcins 
ci à l'imagination frappée du malade , les effets que, 
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par hasard, on semblera en avoir obtenus! N'est-ce 
pas avec bien plus de raison « aux yeux des médecins, 
qui ont apporté à la vérification de ces faits une at* 
tcntion scrupuleuse, que la prévention et la tnau-^ 
vaise foi de ceux qui ont émis une opinion sembla- " 
ble-, devra paraître évidente? Que, sans apercevoir 
d'abord tout ce que renfern^e d'utile celte décou- 
verte de Hahnemann , et les immenses bienfaits qui 
doivent être un jour les fruits de $a doctrine sage- 
ment appliquée, on élève aujourd'hui des craintes 
sur les effets trop énergiques, c'est-à-dire trop puis- 
samment destructeurs des agens qu'il recommande, 
nous les concevrions, ces craintes,, et nous convien- 
drions même de ce qu'elles peuvent avoir de réel et 
de fondé; et, pour rassurer à cet égard les médecins 
conséquens et consciencieux qui en feraient le motiE 
plausible de leur opposition, nous rechercherions 
avec eux si le moyen que tout médecin possède, et 
dont il use pour porter au dernier degré imaginable 
d'atténuation toute substance médicamenteuse, ne 
serait pas capable, poussé au-delà de certaines li« 
mites, de modifier, d^affaiblir l'énergie de son ac- 
tion; s'il n'est pas présumable et même rationelle- 
ment vrai, que, au-delà de ce degré d'atténuation 
compatible avec la conservation entière de sa mo- 
lécule élémentaire , et par conséquent avec l'intégra- 
lité des propriétés, que son élévation à cet état a dû 
développer en elle (degré nécessairement variable 
dans leç differens corps dont la divisibilité doit, 
comme la malléabilité, la du^lihtc, etc., offrir des 
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différences relartives) , une substance ainsi préparée , 
ne perde graduellement, par des dilutions succes- 
sives, quelque chose de ses propriétés jusqu'à n*en 
1^5 conserver du tout, lorsque Tatome médicamen-^ 
teux a , dans ses divisions , perdu enfin tout caractère 
de matérialité (i) auquel on avait pu, jusque-là, 
rapporter les propriétés qu'on observait encore ep 
lui ; nous soumettrions ces présomptions à l'épreuve 
des faits; leur résultat deviendrait pour nous une 
règle de conduite assurée; nous tomberions infailli- 
blement d'accord à cet égard; et, rassurés alors sur 
l'objet de leurs scrupules , par les réflexions et expé- 
riences, nous les verrions franchement entrer dans 
la nouvelle carrière ouverte par Hahnemann, et 
rhumanité compterait en eux quelques bienfaiteurs 
de plus. 

Mais repousser l'emploi de nos agens pour cause 
d'inertie, et fonder une telle opinion sur le défaut de 
matérialité! H y a lieu d'êlre étonné qu'on ose sé- 
rieusement présenter une telle objection , lorsqu'on a 
été témoin des prodiges du fluide électrique dans les 
diveris modes de production et d'émission de cet 

<0 Od trouvera peut-être à cela une objection, c'est que l'es- 
prit pouvant concevoir la division indéfinie de la substance en 
gênerai, on ne verrait pas dès-lors quel pourrait être le terme 
vrai de la propriété inhérente à sa présence, toujours à quelque 
état de division atomique oii l'on puisse la supposer. J'en con- 
viens. £b bien! concluez, mais concluez juste, et votre con- 
clusion que j'adopte à l'avance sera l'expression de ce qui e&t 
en effet. 
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agent, qui ne doit pas, je pense, sa force à sa ma- 
tière, c'est-à-dire à une matière épaisse et grossière 
comnfie on l'entend. N'aurîons-nous que des sens 
pour juger , pour apprécier les propriélés des -corps? 
Et, lorsqu'un corps cesse dé se manifester à nous 
sous des formes matérielles sensibles , notre intelli- 
gence ne verrait-elle, ne comprendrait-elle rien au- 
delà ? Est-ce à la couleur du safran , de la rhubarbe^ 
à V odeur de Vasa^ du musd à la saçeur du quinà^ 
de^ValoèSy etc. , etc. , tjue nous rapporterons les pro- 
priétés patfaogénétiques de ces substances? Est-ce à 
la matière manne ou 5^n^ qu'est due la propriété de 
ce médicament? A ceux qui seraient disposés à ré- 
pondre affirmativement à ces interrogations , je de- 
manderai encore si c'est à la douceur fade du venin 
de la vipère , à \2l saveur sucrée de celui de la guêpe ^ 
que sont dus les effets connus de la morsure de ces 
animaux, ou bien à l'odeur nulle, à la couleur, à la 
consistance fluide et légèrement visqueuse de ces 
venins, qu'il faut attribuer leurs effets ? Quel que soit 
le caractère sensible auquel on voulût rapporter les 
effets dés divers corps dont on a constaté râction sur 
nos organes, alors même qu'il semblerait que plu- 
sieurs faits vinssent étayer la règle qu'on voudrait 
établir à cet égard, mille exemples ou faits exception- 
nels se présenteraient pour détruirç cette règle et 
la vanité dé telles prétentions. 

A une époque qui n'est pas encore fort éloignée do 
nous, il y a eu des auteurs de Matière médicale que 
flatta ridée de trouver dans les caractères extérieurs 
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des divers produits de la nature, les propriétés mé* 
dicinales de ces produits; à la vérité^ ils ne poursui-^ 
virent pas fort loin cette idée; mais cette pensée, 
quelque iugitive qu'elle ait été pour eux, a pris un 
caractère plus «fixe dans la tête de quelques médecins 
actuels. II y a peu de jours qqe T un d'eux, en déses*« 
poir de cause, je pense, s'en étayait pour justifier 
son incrédulité à Tégard de l'action des médicamens 
à l'usage de Thomoeopathie ; et malgré le mérite que 
je me plais, d'ailleurs, à reconnaître à ce médecin, 
iion-seulement il ne m*a point suffi. de lui rappeler 
sur le point de la question qu'il soutenait les idées 
contradictoires aux siennes, des Sichat, des Chaus- 
sier, des Adelon et des divers auteurs qui ont fait à 
la thérapeutique l'application des vrais principes de 
la physiologie ; il m'a fallu descendre à des explica-« 
tions de la nature de celles-ci : quels que soient les ca- 
ractères ou qualités sensibles d'une substance aux-* 
quels vous rapportiez ses effets médicinaux , il sera 
toujours aisé de vous montrer ces mêmes caractères 
chez d'autres substances jouissant de propriétés dif-» 
férentes , ou de caractères dififérens s'alliant dans di-* 
verses substances avec des propriétés semblables dans 
la manière commune d'envisager et de concevoir Fac- 
tion des médicamens. Ainsi, par exemple, serait-ce 
flans la masse proprement dite de la substance , ou 
est-ce dans sa couleur que vous voyez le principe de 
f^on action? Mais il est des médicamens dont la masse 
est plus considérable ou moindre, dont la couleur 
aussi est différente et dont les effets sont les mêmes. 
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jD'aîIleurs, vous pouvez, par une opération chimie 
que, réduire la masse, chaFnger la couleur de la 
j^ême substance , et ses effets ne point difïerer pour 
cela. Est-ce à sa saveur acide, piquante, amère, 
acerbe , etc. ? Mais il est des saveurs de même nature 
et plus prononcées, qui n'auront ni la même vertu, 
ni taqt de vertu , moins prononcées ou différentes » 
nulles ou inappréciables , et dont les effets seront 
semblables ou mên^e plus prononcés. Est-ce à sa 
force odorante? Mêmes objections. Est-ce enfin à la 
spécialité des odeurs, à Todeur de musc, de cam^ 
pbre , de rose ou de jasmin? Mais vous remplirez la 
même indication avec des substances à odeurs dif-* 
fcrenles ou nulles. Du reste, dans les mêmes cas pa-r 
thologiques ou dans quelques-uns d'entre eux au 
moins , la guérison peut aussi s'opérer par le simple 
bénéfice de la nature, comme on dit» par le temps, 
c'est-à-dire par l'effet d'une succession d'instans dé- 
pourvus, je pense, de même que les phénomèites 
qui en remplissent la durée , des qualités physiques 
et sensibles auxquelles vous voudriez rattacher l'ac-r 
tion de vos agens. Convenez donc avec moi, avec 
Chaussier, avec la raison, avec l'évidence, que ce 
n'est ni à la consistance, ni à la saveur, ni à l'o- 
deur, etc., comme propriétés manifestes ou sensi- 
bles des agens médicamenteux , que leurs effets sont 
dus, et que, par conséquent, ces efiels peuvent être 
obtenus de ces agens alors même que ceux-ci auraient 
perdu dans l'extrême division que l'homœopathie faiÇ 
çubir à leurs molécules, les divers caractères pl}y^ 
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siques par lesquels ils se manifestent à nous dans- 
leur état d'intégrité. 

Après ces observations, le silence du confrère me 
fit croire bonnement à son adhésion, et je procédai 
avec lui à quelques dilutions de médicamens , parmi 
lesquels se trouvaient plusieurs substances à odeur 
et à couleur très-prononcées. Dans les dilutions suc- 
cessives d'une teinture de safran , dont le second 
flacon contenait deux gouttes du premier essai , j'ai 
suivi de Toeil , jusqu'au quatrième flacon , la nuance 
distincte du jaune, qui ne s'est perdue, pour ce mé- 
decin, qu'au sixième flacon. Il a également pu dis- 
tinguer au troisième flacon d'une teinture de rhu- 
barbe , des nuances de couleur et de saveur de cette 
racine. Aussi me disait-il être fort disposé à accorder 
quelques faibles vertus 2i ces substances réduites à ce 
degré de division, où quelques traces de leurs propriétés 
perceptibles aux sens subsistaient encore. II en disait 
autant de Xasa 5" dilution, dont il percevait aussi 
l'odeur à ce degré de division ; mais au-delà, il ne 
pouvait plus croire à rien. S'il m'arrivait alors de 
conclure de ses dispositions qu'il voyait la vertu du 
safran dans sa couleur^ et que , selon lui , toute sub- 
stj^nce privée d'une saveur distincte, inodore et in- 
colore, était nécessairement dépourvue de toute 
énergie et de toute vertu médicinales ; il sentait aus- 
sitôt toute Tabsurdité d'une telle opinion et se hâtait 
dé la repousser, comme si elle n'était pas la consé- 
quence rigoureuse de ses observations. 

\\ est évident que ce qui préoccupe tout médecin 
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que contrarie l'admission de la vertu de nos atome» 
médicamenteux, c'est l'impossibilité où ils sont de 
se représenter sous une forme matérielle « substan^ 
tîelle , Tagent auquel on rapporte cette vertu. Voyons 
donc comment, dans la commune manière d'envi* 
sager l'action des médicamens, ils comprennent leur 
manière d'agir. J'ai qnelqu'idée que, pour la plu^ 
part, ceux qui répugnent à l'admission de nos petites 
doses , ne se rendent guère mieux raison du mode 
d'action de leurs doses matérielles. 

Pour le service de la médecine ordinaire , ne voit^ 
on pas les substances plus ou moins actives dépouil- 
lées , par l'analyse chimique ou par les simples pro- 
cédés de l'extraction, de leur matière la plus gros- 
sière et réduites ainsi plus ou moins à leur élément 
actif? Ce n'est donc pas, absolument parlant, à la 
masse entière de la substance médicamenteuse qu'on 
attribue la puissance active dont elle jouit. Ne voit- 
on pas encore , dans diverses méthodes thérapeuti« 
ques, cette substance médicamenteuse ainsi réduite, 
être à la faible dose de quelques grains pï an moyen 
d'un véhicule qui en divise et en atténue encore Jes 
molécules, appliquée simplement sur une portion 
de la peau dépouillée de son épiderme , ou adminis- 
trée en friction et remplir ainsi la médication spé* 
ciale qu'on s'en promet sur un organe fort éloigné 
de celui surlequel on agit directement? Comment a 
lieu cette action ? Est-ce par contact et par l'appareil 
sensitif, ou par absorption au moyen de l'appareil 
circulatoire? Je crois la chose possible de Tune et 



i' autre manière y bien que la première mé sfelnhld 
plus^ conforme à une multitude de faits extraordi-^ 
naires, et qui ne sauraient être conçus dans la se-^ 
conde hypothèse* Mais Texpliquât-on pat Tabsorp- 
tion, ce que j'admets, la partie rhatèfielk dti mé- 
dicament transmise ainsi à l'organe où doit s'en 
réaliser l'action, sera très-faible , il faut en convenir; 
et, de ce point à l'admission de l'action de nos doses» 
la transition n'est pas grande. Ne s'efiface-t-elle paâ 
encore, cette différence^ lorsqu'on songe à ce qui 
peut pùrveïiir d'un médicament semblable passant 
par les humeurs de la inère pour arriver à son cnfanti 
dans les cas où l'on a cru devoir employer ce mode 
de médication usité pour les enfans à la mamelle? 
Celui qui reconnaît la réalité d'une telle médication , 
est-il bien conséquent lorsqu'il vient dénier la vertu 
des médicamens réduits, pour l'usage de l'homœo- 
pathie , à l'état d'atténuation qu'elle recommande ? 
Ce mode de traitement des enfans par Tintermédiairé 
de leurs mères , est un fait dont il n'est , que je sa^ 
che, venu à la pensée d'aucun médecin de nier les 
effets réels, positifs* 

Il y a diîc-sept ans qUe, sur la recommanda lioil 
d'un médecin justement célèbre dans noti-e localité , 
je fais usage d'une préparation composée d'un grairt 
d'émétique. exactement dissous et reporté dans huit 
litres d'eau; celte méthode d'administrer l'eau sti- 
Liée , qui , je crois , porté le nom de méthode dé 
jLùntois y m'a réussi d'après des notes que j'ai sous 
Us yeu)c en ce moment, dans des cas de splénilCj 



d'het^alité» throniqiies ♦ â'etitérites et d^entëropë^ 
Htonitéd ^ de phtysiesl pulmonaires , ou catarrhes 
bronchiques fort antiens. Or de telles préparations f 
qui ne manquent (t) pas d'analogues parmi celles 
dont Tallopathie fait usage ^ ne sont-elles pas des 
moyens de transition pour arriver sans effort et 
tout naturellement aux prépai'ations homoèopathi* 
ques? 

Du reste, essâyônls, s'il se peut, dé pénétrer là 
pensée des médecins pour qui la condition d'a/!tion 
d'un médibâment est dans la masse effettiçe de ma« 
tière dont il se Compose; et voyons de bonne foi et 
en bonne physiologie, ce qu'ils peuvent s'en promet* 
tre. Est-ce une action physique tomme l'effet d'un 
lest, d'un choc, d'une compression, etc.? Dans ce 
cas, je comprendrais l'utilité des masses médicamen-^ 
teuses; mais aussi l'absurdité d'une telle interpré* 
tation serait par trop grandel Est-ce une action 
chimique, un effet d'affinité ^ un mouvement dé 

s 

composition et de décomposition s'opérant entre le 
médicament et l'organe, d'où l'on voudrait faire 
surgir la modification vitale qui s'ensuit? Absurdité* 
toujours. Celle-ci même n'excluerait point la divi» 
sion extrême de la substance médicamenteuse. Est-ce 
l'action d'une épine qui pénètre et déchire/ d'un 

("0 Dans iin Essai sur te mode d^action des mèdicamens j 
que je publiai en idi6^ j'ai cité le fait d'une dame que faisait 
vomir le plus faible atome d'émétique, el pour laquelle u\t 
grain de celte substance était ufle provision inépuisable dé ce 
méftîdament^ bien qu'elle en fit un très-frèfjuent usagé. 
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tranchant qui divise? Combien d'autres absurdités 
encore il y aurait à proposer pour épuiser toutes les 
suppositions fondées sur la nécessité d'un agent -wé- 
ritaltlemcnt matériel pour obtenir une médication t 
Plus je réfléchis à l'action médicatrice des ageos 
thérapeutiques, plus je me convaincs que cette action 
ne procède d'aucun cfiet matériel , comme on pour- 
rait l'entendre. J'ai peine à comprendre raccroissc'^ 
ment d'activité d'un organe par le contact immédiat 
d'un corps, sans l'admission du développement par 
ce contact d'un agent subtil , invisible , dont le calo- 
rique ou le fluide électrique peut nous fournir l'idée 
ou nous faciliter l'inteiligencc ; lequel, né du rap- 
port du médicament avec l'organe, n'est inhérent et 
n'appartient absolument ni à l'un ni à l'autre. Qui 
sait même si le fluide électrique , principe de tous les 
phénomènes dont l'existence des corps nous oflre le 
tableau, n'est pas lui-même un dernier produit d'at- 
ténuation des corps? Lorsque chaque chose en mé- 
decine, prenant, selon son importance, sa place 
véritable, l'horaœopathie sera devenue, pour tes sa- 
vans que ses faits intéressent , l'objet d'une attention 
spéciale, les physiciens nous diront ce qu'un corps 
gagne en propriétés à mesure que sa masse, plus 
divisée, devient , par le progrès indéfini de cette di- 
vision, invisible, impondérable, et, comme Télec- 
tricilc, te calorique, la lumière, appréciable seule- 
ment par ses cHcIs souvent prodigieux. Alors, peut- - 
être, pour satisfaîroAu^iùcncea ou à ta curiosité 
[ait a besoin 
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d^êtfe côriiiué pour que ce fait leur offre tout Tin- 
térét qui s'y rattache , ils diront comment les molé- 
cules d'un corps , dissociées , isolées entre elles par 
Textf^me division qu'on leu.r a fait subir, libres 
alors du lien ou de la puissance d'agrégation qui les 
enchaînait Tune et l'autre, sont devenues plus pro- 
pres à céder à Faction des autres corps sur elles , et à 
former de nouvelles combinaisons. Alors, peut-être 
seront-ils conduits par cet ordre de considérations , 
à se demander si les corps Impondérés connus , dont 
le frottement est le mode naturel de reproduction , 
ne sont pas ainsi eux-mêmes l'admirable produit de 
la division de l'atténuation extrême des corps ; et , 
ôu lieu de s'occuper de la démonstration aussi oi- 
seuse que ridicule de la réalité d'action des sub- 
stances que l'homoeopathie atténue pour son usage 
(parce qu'un fait ne se démontre pas , qu'on l'admet 
tcltjuel, ou qu'on le détruit par un fait contradic- 
toire) * ils noteront ce fait comme réel et l'offriront 
en preuve de la vérité générale à laquelle il se rat» 
tache« 

Cet agent de toute médication , que nous suppo- 
sons né du rapport du médicament avec l'organe^ 
cet agent si propre par sa nature à pénétrer tous nos 
tissus et à y développer le principe de leur activité , 
pourrait offrir la raispn du phénomène produit de 
la rapidité et de l'étendue de ses effets, et surtout 
n'obligerait point de recourir à des suppositions , 
plus gratuites, à mon avis , et moins vraisemblables 
qut son admission , pour expliquer certaines actions 

j BibL homœop:, t. m, n° 4. 4 
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analogues ayant lieu sans coniSiCi immédiat» Ôr, èi 
c'était à un tel ordre de phénomènes qu'il fallût rap- 
porter l'action médîcatrîce , c'est-à-dire, la modifica- 
tion opérée, sur. nos tissus malades par les médica- 
mens, où donc serait la nécessité d'une masse de 
substance, d'un contact effectif même pour opérer 
ces modifications? Pourquoi n'en serait-il pas des 
propriétés vitales de nos organes comme des pro- 
priétés générales de tou« les corps de la nature; du 
principe \ilal , principe abstrait auquel on rapporte 
tous les actes des corps organisés, comme de cet au- 
tre principe étudié avec tant de succès de nos jours j 
par lequel on explique tous les phénomènes des corps 
dits inorganiques; de la vie enfin, comme de l'élec- 
tricité? Lorsque, dans Timpossibilité de découvrir 
un agent plus spécial, plus propre que le fluide élec- 
trique à expliquer aussi les phénomènes vitaux , nous 
considérons tout ce que sa réalité , sous ce nouveau 
rapport, pourrait encore trouver de garantie dans le 
fait même de la généralité de son application, ne 
semble-t-il pas que l'analogie qui nous le ferait ad-< 
mettre soit assez directe , assez rapprochée du fait , 
pour satisfaire notre raison , en attendant les preuve» 
plus positives, qui seules ont droit à notre entière 
conviction ? 

Or, c'est par la division extrême des corps qu^on 
les constitue au plus haut degré de l'état électrique ; 
c'est par un frottement léger, une espèce de chatouil* 
lement de leur surface, qu'on y développe l'électri- 
cité , ou par l'alternation et la juxta-position de di-> 
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vers métaux placés dans certaines conditions nëces^ 
saires; ainsi, dans notre machine animale, espèce dé 
pile galvanique qui a ses pièces superposées ou juxta- 
posées « ses fils conducteurs, et dont le mécanisme 
d'action t*encontrera bien aussi quelque jour son 
Œrsted et son Ampère ; dans notre machine ani*^ 
maie , dis-je , où Texpérience a constaté aussi l'action 
puissante des frictions légères par des tissus doux et 
soyeux 9 à rexclusion des autres plus rudes, qui^ 
comme les limes sur les corps inorganiques, Se bor* 
nent à en altérer la substance ; c'est aussi par uii con- 
tact léger, presque objectif, et au moyen d'agens 
extrêmement tenus, divisés, qu'on peut, avec lé 
plus de certitude et de succès, éveiller Faction dé 
nos organes dans Tétat électrique où' les a placés là, 
maladie^ soit que le médicament leur soit adressé 
directement, soit que son action leur soit transmise 
par la voie des nerfs , espèce de fils conducteurs par 
lesquels toutes les pièces de notre organisme sont 
tenues -entre elles dans une dépendance nécessaire,* 
et ressentent plus ou moins, selon Tintimité de ce 
rapport, les affections dont l'une d'elle est affectée; 
Maisalôfs, pourrait-on m'objecter , comment con- 
cevoir maintenant l'action curativé des médicamens 
administrés comme on l'a constamment fait jus- 
qu'ici , à haute dose et dans l'état de mélange ^ui 
s'est le mieux concilié avec les idées qu'on s'est faites 
de leur mode d'opérer ? Quoi qu'en dise Hahnémann^ 
on a guéri par eux ;' et , de toutes les recommanda- 
tions pour une méthode nouvelle , la plus mauvaise j 
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sans doute, est de nier la réalité des succès obtenu;; 
par celles qui l'ont précédée». J'en conviendrai vo 
lotiliers, et j'ajouterai même que r/est à ces succès 
certains que les médecins qui ont brillé à diverses 
ëpoques^ ont dû bien souvent la réputation plus ou 
moins méritée dont ils ont joui. Cest donc un. fait aussi 
avéré pour moi que pour ceux gui voudraient en 
faire; contre moi , le principe de leur objection. Mais 
ce fait ne saurait être discuté ici, où il soit absolu- 
ment du sujet qui m'occupe. Il devra l'être avec dé- 
tail dans l'examen des diverses méthodes curatives^ 
qui doit nécessairement suivre l'exposé de la théorie 
de Faction spéciale ou homœopathique, pour mon- 
trer le rapport et la différence de ces méthodes avec 
le principe sur lequel repose la doctrine nouvelle , 
et signaler, pour chacune d'elles, le mode et la 
condition de son action curatiçe. 

Je me bornerai donc à déclarer ici que la doctrine 
homœopathique perdrait à mes yeux le caractère de 
vérité qui la distingue entre toutes les autres, si elle 
cessait d'être générale, universelle dans son appli- 
cation 9 et si là raison d'un seul fait positif et de quel- 
que importance parmi ceux qui doivent en ressortir, 
pouvait reconnaître un principe autre que celui dont 
elle relève. 

Le but spécial que je me suis proposé ici, est 
moins de démontrer le mode d'action des médica- 
mens à l'état d'atome, que la possibilité, que la réa- 
lité de leur action à cet état , et l'erreur où l'on est 
commiiivéïnent relativement à la nécessité des gran- 
des doses pour opérer une médication. 
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Sans cloute, ce serait beaucoup trop présumer de 
cet aperçu que d'en espérer la conversion à rhomœo- 
pathie d'aucun médecin resté jusqu'ici indifférent 
ou opposé à œtiLe doctrine ; ^ussi iieltes a ont point 
été mes prétentions : je ne me suis proposé que d'ap- 
peler de nouveau leur attention vers cet objet par un 
ordre de considérations qui pourrait leur avoir 
échappé, ou dont il se peut qu'ils niaient point fait 
jusqu'ici l'objet de réflexions assez approfondies. Aux 
faits seuls, je le sais, appartient le droit, le privilège 
exclusif d'obtenir noire conviction daas une matière 
de cette importance. Ce n'est donc qu'aux faits que 
j'ai voulii les «ppeler, en jn'eJSorçant de dissiper 
quelques-unes des pré veotions qui, chez 1^ pliipart, 
sont cause qu'ils ne daignent pas les consulter, ^u 
qu'ils ne les interrogent point avec assez d'indépen- 
dance d'esprit, ou. qu'enfin ils n'apportent pas à leur 
examen cette attention et cette persévérance que sou- 
tient 1 espoir -d'un résultat utile. Ces Çonditians sont, 
en effet, ici, de la dernière importance, et l'oa ne 
saurait trop y insister. Sans elles, les f^its, muets -pu 
équivoques 4a ns leur réponse, nou$ font perdre le 
fruit de leur enseignement, ou , ce qui est bien pis , 
servent ;eux-mèmes d'appui ou de retranchemefit aux 
médecins dont ils auraient du former la con-viction , 
etdevienneat ainsi entre les mains de aos adversai- 
res lin moyen de rétorsion qui tend à les afïermir 
dans Jeur position en servant de base à leurs déné- 
gations, et à perpétuer leur erreur, en augmentant 
tout à la fois leur assurance et nos dégoûts. 

Gastier, docteur. 
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HOMOEOPATHIE YÉTÉBINAIREt 



(Suit^ de page i8|.) 



Sur les chèvres. 

Une chèvre ne mangeait pas et était gonflée ; elle 
éprouvait une indigestion pour avoir trop mangé. 
On lui donna de Veau de chaux ( agua calcarea) t 
la contenance d'une bouteille d'e^àu de Cologne ; le 
lendemain elle était guérie. 

Un bouc ne mangeait que du son , refusait l'herbe 
et le foin ; la langue était chargée et Tanimal bavait. 
On lui fit prendre chaque jour la quantité susdite 
d'eau de chaux; le quatrième jour, il n'était pas 
mieux; on lui donna alors yb/. absinth. puh* 5/, 
par jour; il mourut le troisième. — A Fautopsie, la 
ganse fut trouvée pleine de fourrage^ les petits in^ 
testins étaient gangrenés , les derniers intestins pleins 
dexcrémens durs, et les poumons enflammés. La 
cause prochaine de la mort était une surcharge d'a-^ 
limens. En examinant les os,, on trouva ceux delà 
têfe et de la mâchoire supérieure noirs et atteints de 
carie , et ceux de l'infSérieure , gonflés et corrodés ; 
ceci expliqua pourquoi Tanimal bavait, 

pne chèvre avait un pissement de sang; on fi| 
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dissoudre nitr. 3 j dans une chopine d'eau, et on lui 
en donna la quantité ci-dessus, deux lois par jour;: 
le second jour elle était guérie. 

Une chèvre ne mangeait et ne fientait pas; on lui 
donna herb. absinth. pujç. %j dans de Veau ; elle se 
rétablit. 

Une chèvre mangeait peu et avait de fortes palpi^ 
tations; on lui ôta ses petits pour quelques jours; 
désireuse de les avoir de nouveau » elle criait et sau- 
tait beaucoup; il s'en&uivit faiblesse et échauffe^ 
mens. On lui donna mtr. 3 ^, et le lendemain , herh^ 
absinth. 3 ;. Elle $e rétablit^ 

Une chèvre avait la tète-et la trachée gonflées ; elle 
râlait; elle mangeait encore, surtout de Teau blan- 
chie, et donnait encore du lait. Comme on la tenait 
dans une buanderie, on supposa que les vapeurs 
aqueuses avaient àfnenérenfluré. Suivant la doctrine 
allopathique, on établit un séton au poitrail , et on 
donna divers médicamens internes , qui empirèrent 

V 

le mal -^ Tenflure ne diminua point ; la chèvre ne put 
ni marcher, ni avaler, on finit par la taei^^-r,- On 
trouva les os des mâchoires fortement gonflés , et la 
supérieure antérieure dissoute et réduite à Tétatcar- 
tilagineuxa 

Nota. Comme ce cas paraît devoir se présenter fré- 
quemment , il est bon d'ajouter qu'ici aurum ±. était 
le remède indiqué, 

: Une chèvre était fortement gonflée. On lui donna 
eau de chaux et le lendemain absinth.; elle mangea, 
fienta^ et revint à son volume naturel. 
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Un bouc , de i5 mois, dressé à se laisser atteler, 
ne mangeait plus , chancelait, s'appuyait contre les 
murailles ; nul Symptôme d'inflammation. On lui 
donna absinth.; ri fut rétabli « 

Remarque. Les cas qui précèdent doivent servir 
de passage, d'introduction à la pratique homœopa-^ 
thique qui va suivre, ^ 

Une chèvre donnait du lait aigre, quoique les vases 
fussent tenus très^propres. Commejfanfarws epura^ 
tus fait coaguler le lait avec lequel on le mêle, il fut 
choisi homœopathiquement , et donné à la dose de 
5p en trois fois. Dès la première prise le lait devint 
bon. Viîigt jours après, la chèvre donna de nouveau 
du lait aigre, ce qui provenait probablement du four-» 
rage; on donna alors une seconde fois <ar/^ depur. ^ 
en deux doses , en deux jours , et le lait redevint bon. 

Une chèvre ne mange, ne rumine et ne se lèche pas; 
elle a. probablement trop mangé la veille, Nuco 
^om. — dans un peu d'eau. Elle commence à crier 
et semble être plus mala4e. Alors on retourne à l'al- 
lopathie, et au moyen de lavcmens et boissons de 
savon , huile , camomille , camphre , etc. , on la dé- 
livre très-promptement de tous maux. 

Une chèvre antenaise portait deux gros engorge-!» 
mens glandulaires au col (goitre) ; i8 avril spong. -^; 
24 idem; 19 mai-L dit^ 28 idem; ces engorgemens 
diminuèrent d'abord et se reformère^nt ensuite. 

Une chèvre restait couchée depuis quinze jours ; 
au bout desquels elle but beaucoup , et le lendemain 
elle ne butui ne mangea. Depuis long-temps elle était 
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faible, et ployait sur sei pieds de devant, et il lui 
fallait beaucoup de temps pour parvenir à se tenir sur 
ceux-d quoiqu'elle se soutînt bien sur ceux de der- 
rière. (Les ruminans se lèvent d'abord ^ur les pieds 
de derrière; les salipèdes sur ceux de devant). Elle 
poussait sur le vagin , avait beaucoup de cîhaleur *et 
d'angoisse, la respiration précipitée, tenait la tête 
renversée en arrière, et criait lorsqu'on la touchait, 
ou cherchait à la faire mouvoir. — Elle devait mettre 
bas dans trois semaines ; rorifice était encore fermé 
et l'on n'y pouvait passer le doigt. — Le ii avril, 
acon. Jl à midi ; à 6 heures du soir elle est Tïeaucoup 
mieux ; dans l'après-midi elle a mangé du pain , bu 
de l'eau blanchie, soutenu sa tête, et n'a plus crié; 
à 10 Ya heures elle pérît en criant et en bêlant. — 
On trouva les poumons et les muscles du côté 
gauche gangrenés; le. foie mou, plein de vésicule 
bydatides; elle portait cinq petits. 

ObserQation. Les trois derniers cas ont offert un 
triste aspect pour Thomoeopalhie ; la noix vomiqûe 
a agi trop tard , trop fortement et trop mécanique^ 
ment; les chèvres dans cet état ont toujours trop 
mangé (à la crèche) , et cale, était plus convenable 
contre le gonflement ; — les 5 gotf Ites de spong, mar. 
répétées cinq fois étaient plutôt propres à produire 
le goitre ; — Y aconit aurait dû être donné à une 
haute puissance, toutes les deux/heures. 

Une chèvre de huit ans n'avait point d'appétit 
depuis plusieurs jours. Le 8 avril , nucc — ; le 3o elle 
mangea bien, 
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Le laît d'une chèvre se caille ; le 3 mai , tort., 
dep. 3jS; guérIsQn, 

Une chèvre a dos nœuds à un pis; ^^ camph. — . 
avec de Teau, deux fois : succès. 

Une chevrette mangeait peu avant de mettre bas; 
ensuite elle n'a point de lait et ne mange rien ; — ^ 
le i4 m^ai, ni/o?-^; elle mange très*bien, mais n'a 
encore que peu de lait , les deux chevreaux sont très- 
maigres; cam-î£, remplit les tétines. 

. Un bouc ne mange pas , se tient couché , a de la 
fièvre , gémit , a les oreilles chaudes ; le 19 décembre 
op. J-; succèa* 

Deux chevreaux , âgés de 4 purs , ont les glandes 
du cqI engorgée» (goitre). — Le 10 mai', à la che-* 
vrette, spong^ JL; le 16 presque disparu , JL; le 2a^ 
nulle trace. Au chevreau, le lo mai, spong. J-, le 16, 
les glandes sont un peu plus petites ; -L dit ; le 22 y 
beaucoup plus petites, J- dit. A la £ln de mai , tout 
est loin. 

Une chèvre "ne peut se tenir sur ses pieds de de- 
vant et marcher; elle marche sur les genoux; le: 
6 décembre b^lL -?- ; un peu mieux. 

Une chèvre qui porte pour la première fois, et 
depuis 1 6 à 1 7 semaines , ne peut se tenir debout 
et ne mange pas* Le aS février, nux A. Le i*' mars, 
elle n'est pas mieux j xicon. —, Le 8 elle mange^ mais 
ne peut se tenir levée; les pieds sont roides; helleb.. 
alb. iL. Le 22, elle mange, mais ne se tient pas 
encore; bell* — . Elle est un peu mieux, jusqu'au 
part; alors elle se soutient. 
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Une chèvre qui a mis bas depuis deux jours , ne 
mange ni ne boit« a^ la respiration précipitée et 
crie; acon. — ; elle est mieux. 

Une chevrette, âgée de trois à quatre jours, cesse 
dé pouvoir teler. Le 14 mai, arn. — ; le soir et le 
i5 elle tète peu; le 16, china — ; elle tète mieux. 

Une chèvre saute et grimpe contre la muraille; 

elle semble être dérangée; on la dit ensorcelée; Ae/- 

leb. alb. J- chasse le sortilège. 
12 . 

.Une chèvre ne donne point de lait et n'est point 

tranquille lorsqu'on la trait; camph. 11 la rétablit. 

Une chèvre a une inflammation des poumons; 

acQTi. 1. lui rend la santé. 

10 

Une chèvre a de l'ardeur et des douleurs, crie et 
ne mange pas; elle a mangé des feuilles de fraisier ; 
nux — lui rend Fappétit le même jour. 

Une chèvre de 6 mois porte deux grosses glandes 
du cou engorgées. -^ Le 27 août, spong. .L. Le 14 
septembre, aucune diminution; sp. i-; le 24» même 
état; sp. -1; le 23 octobre, même état; aur. JL, Le 
5 avril suivant, il existe deux indurations fortement 
engorgées pendantes au coU ; merc. corr, JU ; le 3o, 
point de changement ; merc. corr. JL ; point de gué- 
rison. Spong. ^ était évidemment trop faible ; J^ 
ont empiré le mal ; aur.ei merc. étaient à leur tour 
trop faibles. 

Une chevrette de 2 jours a le cou gonflé ; helL -^ 
la guérit. 

Une chèvre ne mange pas. Le 1 1 juin , nux -i . Le 
ï3i la tétine est enflammée; camph. Jl.. Le i5, la 
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telîne est sans chaleur et molle , flasque ; la chèvre 
mange, boit un peu , et ne donne point de lait. Le i6, 
nux J- : amélioration • 

Une vieille chèvre porte depuis vingt seniaioes, du 
i3 décembre; aujourd'hui, elle pousse fortemeoisur 
le vagin , la vulve est tuméfiée , Torifice de l'utérus 
est fermé. Le 3 mai, au matin, acon.^; le soir, 
elle n^estpas mieux; merc. sol. —enlève le mal jus- 
qu'au 5. — On lui avait donné, le 2 mai , une ration 
de baies de genièvre, qui avait causé le désordre. Les 
chèvres portent cinq mois, ce qui fait viogt-uoe fie- 
maioes et quelques jours. 

Une chèvre ne mange pas ; elle a les yeux ternes ; 
elle a Taspect malade ; d'ailleurs on ne lui remarque 
rien de particulier. Nux — ; elle est mieux. 
. Une chèvre a mis bas trois chevreaux qui ne peu- 
vent pas teter ; la tetîne est gonflée, rouge et luisante ; 
campJi. -il ne change ripn à cet état. Le lendemain , 
acon. — laisse gonfler encore plus la tétine. La chè- 
vre gémit , les petits sautent et crient ; des onctions 
de beurre et des fumigations de vinaigre sont inu- 
tiles. — Lux alors observe de près les pis et voit 
qu'ils ne sont pas perforés^ il les pique avec un 
poinçon, et le lait en jaillit immédiatement. 

Un chevreuil de 6 mois ne mange pas depuis la 
veille à midi, et grince des dents. Il est d'ailleurs vif; 
nux JL avec cent gouttes d acool dans un cuillerée 
d'eau ; il mange le même jour. 

(Quelques-uns de ces cas ne se présentent pas 
d'eux* mêmes rigoui^usementhomœopathiques ; Lux 



. ^. 
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aurait dû iinliquer le motif qui le décidait dans Iç 
choix du remède ; ainsi il est difficile de comprendre 
pourquoi il a choisi X opium pour combattre un état 
de chaleur et de fièvre. £n homœopathie^ toute thé- 
rapie doit être justifiée par une expérimentation préa- 
lable, et un raisonnement qui détermine le choix 
spécial du remède ; nous donnons ceci comme avis 
aux propriétaires ou aux vétérinaires qui auraient 
rintention de faire connaître les succès obtenus par 
Tapplication de notre méthode ; le succès n'est point 
pour nous une autorité suffisante; on peut , à la ri- 
gueur, l'enregistrer pour servir ii des recherches; 
mais il faut autre chose pour servir de base à une 
méthode ; et la méthode homœopathique vétérinaire 
est encore à créer.) 

Ch.-G. Peschier , docfewr. 
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HOHOEOPATHIQUE OALLICANE. 



Le Bureau de la Société a l'honneur de rappeler à 
tous Messieurs les homœopathes , médecins et non 
médecins, que la réunion annuelle et solennelle aura 
lieu , le i5 septembre prochain , à Genève. 

Dans rintérêt de tous , et de chacun des assistans 
en ]particulier» il croit devoir solliciter la réunion la 
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plus nombreuse ; et afin que les mesures d*organisa- 
tion des séances et des réunions scientifiques puissent 
être prises à Tavànce, le Bureau prie toute per- 
sonne qui a rintention d'en faire partie, dé vou- 
loir bien en informer à lavance l'un des sous- 
signés , en indiquant , en même temps , s'il se pro^ 
pose de lire un mémoire ; et dans ce dernier cas , quel 
en sera le sujet , et de quelle étendue approximative*^ 
ment; de même pour toute proposition susceptible 
de discussion oa de développement* 

Tous ceux des membres agrégés à la réunion de 
Lyon qui seront présens recevront leur diplôme , à 
moins qu'ils n'en fassent auparavant la demande et 
ne désirent qu'on le leur expédié par la poste ; à cette 
occasion le Bureau leur rappelle qu'à forme de l'art. 26 
du Règlement de la Société, le droit d'entrée ou de 
diplôme est de i5 fr. , et la contribution annuelle de 
10 fr., sommes destinées à pourvoir aux dépenses de 
la Société • 

D'après l'art. 28 du même Règlement : « pour de- 
Irenîr membre de la Société , il faut être présenté par 
un de ses membres , qui en (ait la demande écrite au 
Bureau, trois mois au moins avant les réunions de; 
la Société. » » 

Le moment est donc arrivé où de pareilles demlan- 

des doivent être adressées au Bureau, qui leur fera 

■é 

suivre la filière réglementaire. , 

Le Bureau rappelle encore que dan^ lai dernièfre 
Séance de la Société sera fait le choix de la tille où 
la réunion aura lieu en i835. Il est à présumer qu« 



|>lusiëdii5 villes réclameront cet honneur. I^our (|ile 
la Société puisse faire son choix avec discérneniiôfit, 
il Sera nécessaiire qu elle connaisse personnellement les 
homœopathes qui auront déjà formé une Société lo- 
cale préparatoire à la réunion générale ; il est donc à 
désirer que les villes entre lesquelles l'élection aura 
lieu envoient des députés ^eii certain nombre, car 
le nombre deîs homœopathes d'uiie ville entrera 
tonime élément de Télection aussi bieii que lelirs tra- 
vaux scientifiques , et la commodité occasionelle de 
la situation topographiqué. 

Le Bureau répétera cet avis dans la Bibliothèque 
homœopathique , et enverra une invitation person- 
nelle à tout homœopathe laïque, médedb, chirurgien^ 
pharmacien ou vétérinaire qui lui aura été désigné à 
lavance. 

Genève i 21 juin i834. 

DuFRESNE , présidente 

Ch. -G. Peschier, secrétaire, 

ANNONCES. 



i)ie Hauplsàtze der Hahnemann'schen Lehre mît Riick- 
sicht auf die Fraxis. Principes de la doetrine de Hahnemannf 
en rapport avec la pratique , par le docteur Schrôn ; Erlao' 
gen, i834; in-8 de 108 et x pages. 
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Die Homoopathie nach ihren Hauptzûgen populâr ént- 
vpickelt, L'bomœopaliiie développée pour le peuple d'après ses 
principaux traits; par un non-médecin, avec quelques remar^' 
ques d'un médecine Seconde édition. Brunswick et Leipzig^ 
i834 ; în-i2 de 90 pages. 



Uêher die Kmaneipatiàn der Homoopathie ^ùm Apotheker-^ 
ManopoL Sur l'émancipation de Pbomœopalbie du monopote 
des pharmaciens. Seconde édition. Brunswick et Leipzigv i834< 
Br. in-i2 de 28 pages< 



Vertheidigung der Staatsmssenschaften gegén Eingrij^e 
der Mediciner bei der Sache der Homoopathie von einem ha* 
mdopathisch Geheilten, Défense de l'économie politique contre 
les attaques de U médecine dans l'affaire de l'homœopalhiei 
par un homme que celle-ci a guéri* Publié avec préface par le 
docteur Rummel* Magdebourg, cbezBûbler, i834. Grand in-8 

de 122 pièges. 

1 — ■ ■ ■,.... — ^^ — ..^^i- 

SOnSCBIPTIOMT. 

Plusieurs bomœopathes, jaloux de posséder dans leur ca' 
binet et sous leurs yeux Timage vénérée de Hahnemann, aussi 
bien que c(e la perpétuer de la façon la moins délébile, ouvrent 
dès ce moment une souscription destinée à couvrir une partie 
ûes frais du coulage en petit bronze du buste de ce grand 
homme, d'après les effigies les plus parfaites qui en existent. 
Ce buste, de sept pouces de hauteur, sur base de marbre, de 
la couleur désirée, sera pour les souscripteurs du prix de 90 
francs. Une pendule de cabinet, en marbre, garnie en bronze 
et surmontée du buste, coûtera 200 francs. Ces prix augmen- 
teront d'un dixième après la clôture de la souscription, qui 
est ouverte auprès des rédacteurs de la Bibliothèque homœo* 
pathiçue. 



GENEVE. — DE L JMPBIAIEBIE CH. GRUAZ , 

Rue du Pùils-Saînt-Pierre. 



N» s. 5. ANNÉE. 



HOlKMSOPATHtQUE. 



QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR LA PSORIIVE^ 

PAR Z.E DOCTEUR CONSTANTIN HERING / 

Médecin à Philadelphie. 



A l'occasion de mes expériences sur le venin des' 
serpens (i), j'ai émis la conjecture qtie le virus hy- 
drophobique devait être un puissant agent pathogé* 
nétique , et que l'o» trouverait dans ce virus même , 
et peut-être dans le venin des reptiles, un remède 
plus sûr contre l'hydrojphobie que ceux que nous 
j)ossédons déjà (2). J'ai présenté la même hypothèse 
à l'égard du virus variolique, qui pourrait fournir 

(0 Voyez Bibl, homœop,^ 1. 11, pag. 42^^100. 
(r) Savoir belladotina ^ daturà stram.^ hyoscyafn et can- 
iharides» 

Bill, homœop.j t. iif , n° 5. j 
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un moyen de remplacer la vaccine , dont les itic^otl^ 
véniens sont toujours plus ou moins graves. Pour 
être conséquent avec moi-même, je ne devais pas 
moins attendre du virus psorique ^ et j'invitai , dans 
le temps , tous mes collègues à faire des épreuves , 
Texpérience seule pouvant prononcer à cet égard.' 
J'avais la conviction que, par ces épreuves, si mes 
conjectures Se confirmaient, Tart de guérir attein- 
drait à son apogée ; mon espoir est prêt à se réaliser. 
Moi aussi j'ai fait, avant tout, des expériences avec 
le virus psorique, et d'année en année j'ai obtenu 
des résultats plus satisfaisans. 

Si maintenant je crois que le moment est venu de 
parler de la chose, c'est principalement dans le but 
de provoquer de nouveau des recherches multipliées 
et fructueuses de la part de mes collègues. Plusieurs 
de ces derniers , n'ayant point eu connaissance peut- 
être des indications publiées par moi dans les Ar- 
chiçes ^ sont arrivés cependant aux mêmes résultats, 
et ont confirmé ainsi, sans le savoir , les suppositions 
conjecturales que j'avais émises. Les observations 
pratiques que j ai pu faire à ce sujet depuis trois an- 
nées , et dont plusieurs sont importantes , se trouvent 
appuyées et enrichies par celles de mes confrères, ce 
qui ne peut qu'être satisfaisait pour nous tous. 

J'ai tardé long-temps à publier mes observations , 
et cela par égard pour Hahnemann , dont je voulais 
avant tout connaître l'opinion à xe sujet, et parce 
que je savais que son désir était que rien ne fût pu- 
blié sur cette question avant qu'elle eût été bien 
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inûrie. Aujourd'hui seulement , peu après mon ar- 
rivée à Philadelphie, je vois par le dernier cahier 
des Archives ^ que la question est soulevée dans le pu- 
blic, et que le moment est venu pour moi de parler 
aussi. 



Ce que je désirais trouver avant tout, c'était un 
préservatif général contre Tinfeclion psorique, ce 
qui n>e semblait d'une bien plus haute importance 
qu'un remède nouveau, quel qu'il fût. Il- ne s'élait 
jamais présenté à moi jusqu'alors aucun cas de gale 
incurable, ou d'une guérison très-difficile, ce qui, 
du reste, peut s'expliquer parla circonstance que 
quelquefois les malades qui n'obtiennent pas immé- 
diatement une amélioration marquée, abandonnent 
le traitement homœopathique. Dans la plupart des 
cas, où les remèdes internes ne suffisaient pas, le 
mal cédait à des applications extérieures répétées de 
la substance la plus appropriée , sous forme d'atté- 
nuations aqueuses. Les remèdes les plus fréqujem- 
ment employés, étaient^ outre le soufre^ la tinctura 
acris-t V arsenic, le zinc, le chctrbon végétal, la 
salsepareille et Xzjacea; plus tard aussi, le natrum 
carhonicum et la sepia. Dans beaucoup de cas , j'em* 
ployai avec succès ï huile d' olive , que je trouvai très- 
efficace à des degrés divers d'atténuation. Mais ce qui 
manquait, et que je voulais avoir, c'était un préser- 
•yatif qui pût garantir le malacîe guéri d'une nouvelle 
iofection psorique, ou prévenir le développement de 



œtle înfeclion une fois opérée* Le soufre lié S^âpplU 
quant qu'à quelques formes de la psore, n'offrait 
sous ce rapport que des ressourcés insuffisantes. Je 
n'appris que trop tôt de quel danger élait a(icom- 
pagnéç une nouvelle infection, lorsque le sujet at-^^ 
teint conservait une disposition permanente à telle 
ou telle maladie, et plus encore lorsque la disposi^^ 
tion maladive particulière du sujet infectant se trans« 
mettait à rinfeclé. Ceci est certainement le cas poui* 
la lèpre, et arrive pour la phtisie lors même que le 
sujet atteint ne présentait aucune trace de constitu-* 
tion phtisique. 

Ce préservatif enfin acquit à mes yeux urte impor- 
tance nouvelle, lorsque j'eus la conviction que toutes 
les fièvres épidémiques, et en général toutes les ma-» 
ladies qui ne procèdent pas d'un contagium diffé^ 
rent, doivent être considérées comme de nature pso- 
rique. Un grand nombre de maladies aiguës rentrent 
également dans celte classe. Plus je m'efforçais d'é- 
tablir une séparation tranchée entre les maladies 
psoriques et apsoriques, et plus la limite distinctive 
s'effaçait à mes yeux. Même le miasme des marais ^ 
cette hydre à plusieurs têtes , à l'existence de laquelle 
on croit encore généralement, doit être relégué dans 
la région des fables. Je me propose au reste d'élu- 
cider cette question dans ma pathogénésie ^ et d'éta- 
blir mon assertion par les preuves évidentes qu'un 
séjour de six ans dans un pays à épidémies et à 
marais, m'a permis de recueillir.— Un préservatif 
contre l'infection psorique serait donc probablement 
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Qus&l un prophylactique contre les fièvres épidé-^ 
niic|U!es., çt les prétendus nçiiasmes des niarais. 



\\ lïi'dppartient peut-être, comme à celui qui, le 
pren^îer, a proposé, préparé et appliqué le nouveau 
femède, de lui donner un nom. Je regarde comme 
\o plus convenable celui de psorine. Aucun autre 
^^oni q'exprime plus clairement ce qu'il s'agit d'in- 
diquer. Je ne saurais approuver la dénomination 
i^ antipsoricum , beaucoup trop générale dans sa si- 
gnification, et qui doit s'appliquer à plusieurs sub- 
stances 

Le premier résultat de mes expériences avec le 
virus extrait de boutons de gale , et développé par la 
préparation, fut le suivant : la psorine préparée 
^erce sur l' organisme, soit à tétat de santés soit à 
l'état de maladie^ soit sur le sujet même qui Va 
produite^ soit sur un autre^ une action sipuissante, 
quelle marche de pair , sous ce rapport , avec nos 
rnédiçam/sns les plus énergiques. 

Pendant long-temps je conservai des doutes en 
voyant les effets surprenant de la psorine ; je me 
défiais de moi-même, parce que je craignais de me 
laisser prévenir par des idées préconçues et par mon vif 
désir de réussite. Il fallut bien cependant se rendre 
à l'évidence d'une série continue d'observations qui 
^e laissait plus de prise^au doute. Je me propose de 
}fis publier prochainement avec tous leurs détails. 

Cpmniç j'employai d'abord ce ren^ède dans des 
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cas qui avaient résisté à tout traitement antipsori- 
que, et où je ne pouvais réussir à provoquer de5 
éruptions satisfaisantes, j'eus l'occasion, de prime- 
abord, de reconnaître la grande efficacité de la'pso^ 
rine sous ce rapport. De là ce second principe: que 
la psorine possède à un haut degré la propriété de 
provoquer les éruptions. 

J'appliquai donc la nouvelle substance dans tous 
les cas où auparavant j'avais recours à l'emplâtre de 
poix, et je parvins ainsi à une troisième conclusion, 
savoir i que la psorine est un des remèdes les plus 
efficaces pour rétablir les fonctions cutanées affcU- 
blies ou perdues. 

Par là je n'entends point la transpiration seule- 
ment, car ce n'est là qu'une seule de ces fonctions; 
mais l'expérience m'a prouvé qu'aucune substance 
n'a une puissance sudorifique plus certaine que la 
psorine , surtout sur les parties malades. 

Les remèdes à moi connus comme ayant le plus 
d'efficacité pour rétablir en général les fonctions de 
la peau , tels que le natrum , le Jiàli^ la dulcamara^ 
la salsaparilla , la bryonia , Vipecacuanha , dans 
quelques cas, le veratrum et V opium ^ quelquefois 
aussi le soufre^ restent tous bien au-dessous de la 
psorine sous ce rapport. 

Je n'ai jamais songé, dans l'application de la pso- 
rine , à en faire un substitut de l'inoculation psori- 
que ; je ne crois pas même qu'elle doive jamais être 
envisagée sous ce point de vue. De nombreuses ob- 
^ervatioiiis m'ont prouvé que l'inoculation de la 
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psore , ou Tinfection renouvelée à dessein , n'a pres- 
que jamais un effet salutaire. Si les symptômes pso- 
riques semblent s'assoupir à la suite de ce procédé , 
ce n*est que par reffet de Texcitation cutanée qui en 
résulte quelquefois. 

Ceci est parfaitement d'accord avec ma manière de 
voir, suffisamment développée ailleurs , que toute 
inoculation ou infection est un complet empoisonne- 
ment , aussi bien que la morsure du serpent ou celle 
d'un chien hydrophobe. Ce mode d'empoisonnement 
est aussi le plus funeste, parce que l'organisme est 
toujours entièrement vaincu et forcé à la passivité , 
et que ses réactions , loin d*être une opposition de la 
force vitale, ne sont, comme les crises, qu'un effet 
de la maladie. L'ingestion d'un médicament, au 
contraire^ à doses modérées, soit à l'état brut, soit 
en atténuations plus ou moins puissantes , réveille 
à coup sûr, et d'une manière énergique, cette oppo- 
sition de la force vitale. Une nouvelle preuve à l'ap- 
pui de cette distinction, c'est qu'un grand nombre 
d'individus n'ont pas de réceptivité pour Tinfection 
ou rinoculation , tandis que personne n'échappe à 
l'action des forces médicanienteuses. Ces deux classes 
de phénomènes sont donc opposées entre elles , et ne 
peuvent jamais se remplacer. La psôre inoculée , ou 
produite par l'infection artificielle ou accidentelle» 
ne cesse jamais d'elle-même, à moins de se changer 
en quelqu'autre maladie ; tandis que l'éruption pso-* 
rique provoquée par l'emploi de la psorîne , niême 
à la dose de quelques globules de l'atténuation X, 
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répètes trois ou quatre fois, quelque forte qu'elle 
puisse paraître, et bien qu'elle soit, à vrai dire, le 
produit de la psote latente du patient, disparaît à 
coup sûr avec l'action primitive du remède. 



Voyant si fréquemment des éruptions cutanées di- 
verses être produites par la psorine (par exemple, 
des taches érésipélateuses sur tout le corps , de petits 
boutons suppurans entourés d'une grande auréole 
rouge, surtout au bas -ventre, des éruptions mi- 
liaires au dos et aux articulations, des boutons ana- 
logues à ceux de la gale entre les doigts , au derrière , 
des fissures, des rbagades, etc.), j'eus naturellement 
l'idée d'en faire l'application dans des cas de gales in- 
Tétérées qui résistaient aux anciens remèdes. Et quand 
je vis cette application être accompagnée de succès , 
si ce n'est dans tous les cas, au moins dans un grand 
nombre , j'en fis usage également dans le traitement 
des gales tout-à-fait récentes. De là j'arrivai bientôt 
à cette conclusion , que Pon pouvait prévoir d avance, 
savoir : que pour toute espèce de gale , la psorine 
est le remède le plus important. 

Je me dis alors qu'elle devait être également le 
meilleur préservatif. Toutefois, bien que tous les 
prophylactiques homœopathiques soient en même 
temps des remèdes contre le mal dont ils préservent , 
le contraire n'est pas vrai généralement , et tous les 
remèdes ne sont pas en même temps des prophylac- 
tiques. La grande spécificité de la psorine, néan- 
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moi ns^ parlait ici en sa faveur, et rexpérience esj 
venue confirmer l'hypothèse. Mes observations à ce 
sujet ne sont pas encore , il est vrai , bien nombreu-: 
ses, elles suffisent cependant à m autoriser à poser 
en fait : que la psorine préserve de ïinfection pso^ 
rique. Elle produit ordinairement cet effet en rap- 
pelant au-dehors la psore latente, dont bien peu 
d'individus sont exempts. On voit survenir alors de 
légères éruptions , de petites pustules prurigineuses 
aux mains et aux doigts, ce qui est un indice de 
l'opposition réveillée contre loule influence venant 
du dehors. Tous les malades que j'ai traités par la 
psorine, sont restés ensuite, aussi long- temps que 
j'ai pu les observer , à l'abri des dérangemens et des 
fièvres épidémiques, auxquels, pour la plupart , ils 
étaient fréquemment sujets auparavant. 

Les hommes de l'art qui sont placés de manière à 
embrasser dans leurs observations des cas nombreux 
de maladies, dans de grands villages, des fabriques » 
des hôpitaux, etc. , pourront seuls, par des preuves 
décisives, 'mettre ce fait à l'abri de toute objection. 
L'époque la plus favorable pour ce genre d'obser- 
vation, est le printeitips depuis le mois de février. 
En les continuant pendant l'été et l'automne, on 
pourra vérifier un autre fait que je n'ai reniarqué 
jusqu'ici présent que chez quelques individus : c'est 
que la psorine est également un préservatif contre 
les fièvres atmosphériques et même contre les mias- 
mes. 
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La psorine s'était donc montrée décidément satii* 
taire dans le traitement des éruptions galeuses, et 
dans toutes les maladies psoriques où l'emploi des 
anlipsorîques était inefficace pour porter à la p^au , 
et rejeter au-dehors le principe morbifique» En gé- 
néral, dans tous les cas où son emploi aypit réussi, 
elle avait agi principalenient en favorisant les fonc^ 
tions excrétoires de la peau^ par lesqqelles Forga-* 
nisme se débarrasse des humeurs superflues ou vi- 
ciées, fonctions dont l'affaiblissement amène ]'état 
de maladie, et dont l'action anormale se manifeste 
sous la forme d'éruptions cutanées. Ceci, toutefois, 
était d'une nature beaucoup trop générale; et les in^ 
dications plus spéciales qui doivent en déterminer 
Tapplication , manquèrent encore complètement « It 
est à regretter que le^ docteurs Gross et Kretzsehmar, 
dans le récit des guérisons remarquables qu'ils ont 
obtenus par la psorine, aient oublié de mentionner 
la circonstance la plus essentielle, l'état de la peau* 
Il importe extrêmement, pour arriver à des con- 
clusions fondées , de noter dans les observations tous 
les symptômes que la psorine fera disparaître d'une 
manière durable, aussi biea que tous ceux qu*ell§ 
fera naître par son action propre. 

Il s'agissait donc d'examiner d'une manière bien 
précise, dans quel cas et de quelle manière il con- 
vient d'employer la psorine. Il importait aussi d'ap- 
prendre à mieux connaître le nouveau remède par 
les symptômes qu'il fait naître. C'est ce que j'ai cher- 
ché 2L faire en essayant de l'appliquer au traitenieat 
de la psore latente. 
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Je dois intercaler ici quelques observations sur le 
traitement de la psore latente : cette question , si ini« 
portante 'par elle-même, se lie d'ailleurs intimement 
au sujet qui nous occupe. 

J'ai toujours considéré le traitement de la psorè 
latente comme un des problèmes les plus important 
de rhomœopathie , et cela malgré Topinion exprimée 
par plusieurs médecins très - recommandables qui 
considèrent toute continuation de traitement, après 
la guérison d'un mal, comme inutile ou même com-^ 
me nuisible. Mon attentipn avait été éveillée à ce 
sujet, en voyant chez des personnes considérés com^ 
me patfaitement guéries, et dont la santé n'avait 
subi aucun dérangement depuis plusieurs années, 
eh voyant, dis-je, la psore éclater de nouveau avec 
violence à la suite de causes très-légères. Cela avait 
lieu antérieurement à la découverte des antipsori- 
ques , même quand la guérison avait été obtenue par 
des substances reconnues depuis comme appartenant 
à cette classe; cela a eu lieu encore même après ua ^ 
traitement purement antipsorique. Dans les cas de 
ce genre, qui se sont présentés dans ma pratique, 
j'étais sûr de n'avoir rien négligé. Comment s'orien- 
ter ici par le choix des remèdes? Je m'efforçais de 
suivre les meilleures indications , mais l'effet était 
tantôt insuffisant ou nul, tantôt nuisible. Je réunis 
avec soin tous les symptômes de la psore latente 
fournis par l'observation , je notai en regard de cha-t 
cun de ces symptômes tous ceux des remèdes qui y 
répondaient , je mis la plus grande attention à fwrô 
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f:oïncider )c^ symptômes caractéristiques de la aul^t 
slance, règle dont l'importance sera toujours mieu]( 
reconnue, et sur laquelle on ne saurait trop insistent 
Je conduisisi mes traitemens avec foutea les précaur 
lions imaginables , mais le succès ne répandit point 
à mon attente. J'appris enfin, en expérimentant sur 
nioi-même, à connaître une méthode meilleure, et 
je résolus de traiter tous ces cas de psojre latente, de 
demi-maladie, alternativement par les doses usitée^ 
de médicamens» et par des épreuves pathogénétiques^ 
de substances , surtout quand le patient avait conr 
fiance dans Vhoiïiœopathie. Je soumettais mon mâr 
lade à Texpérimentation d'une substance, eu la chov 
sissant , suivant les circonstances , parmi les incon-. 
nues ou les peu connues , parmi celles doçt Vaction 
est courte ou prolongée. Après Téprçuve, ou au mor 
ment le mieux indiqué , le patient recevait un re-* 
mède homœppathique à 1^ dose ordinaire dfi X\ 
Dans le choix de cç remède , j'avais toujours égar4 
aux symptômes ressentis pendant l'épreuve a^ntécé- 
dente, attendu que l'action pathogénétique d'une 
substance s'exerce toujours de préférence sur les cô- 
tés faibles de l'organisme , çt que l'on peut ainsi ,, 
mieux que par toute autre voie, étudier les prédis- 
positions particulières à telle ou à telle maladie. Cela 
devient évident, surtout lorsque l'on compare entre, 
elles plusieurs séries d^épreuyes faites sui;* un^ niême 
individu avec des médicamens difiTérens. J'alternai 
ainsi cinq ou six/ois. dans l'année, et j'eus, le plaisiç- 
^e voir disparaître, chez nioi d abord, de& sym^.« 



sa 269 i^ 

tèmes maladifs très-importans, et, dans beaiicoui^ 
de cas, de fortifier tout Torganisnie de manière à lé 
défendre même deâ influences du climat; 

Depuis que j'ai appris , par Hahnemanti, à sou- 
tnettre les malades ^à des épreuves d'une matiièré! 
plus sûre, et sans qu'ils puissent le soupçonner, en 
leur donnant des doses de X^, répétées tous les troiâ 
ou quatre jours , ce mode de traitement est deyénu 
plus facile, et le succès bien plus certain, il en ré- 
sulte quelquefois, il est vrai, des symptômes nou* 
teaux, mais seulement temporaires, tandis que Ton 
toit disparaître pour long-temps, ou pour toujours ^ 
d'anciens symptômes devenus constitutionnels. J'ai vu 
ainsi , entre autres , des affections graves de la téte^ 
des dents , du foie et deâ organes génitaux , être gué- 
ries par le sélénium; d'anciennes maladies de poi- 
trine, et des éruptions de la peau, par le lézard ap- 
pelé SokholherH; des diarrhées sans douleur, par 
les gallœ^ qui les produisaient chez d'autres indi- 
vidus à la dose de X. L^escargot , désigné sous le 
nom de huUmus hœmoctonus , s'est montré efficace 
dans des fièvres intermittentes violentés, accompa- 
pagnées d'une mauvaise toux ; jatropha curcas , 
dans des /affections du foie chez les jeunes gens ; le 
venin de l'araignée des buissons et sa toile , dans plu- 
sieurs cas remarquables de fièvres inlermittentes; 
quelques fourmis venimeuses dans ces mêmes fièvres, 
quand elles ressemblaient aux dérangemens qui sur- 
viennent à la suite de la morsure. J'ai reconnu , d'a- 
bord, chez mon jeune fils , en 1829, la grande verttif 
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du corail rouge (isfs nobilis) contre les convulsions 
chroniques des enfans et les maux de la dentition ; 
celle de Yindigo contre l'œdème des pieds ; du buc- 
cin contre les affections chroniques de la gorge ; le 
theridion a été salutaire dans des convulsions vio- 
lentes et répétées; la Twer/ana (chenille dont les 
poils sont caustiques) dans des céphalalgies violentes 
ou modérées, mais continues; le kali muriaticum 
s'est montré extraordinairement actif, comme le 
prouveront les symptômes que je publierai bientôt ; 
la soie brute a exercé sur les poumons une action 
remarquable , qui en fera un des principaux remèdes 
pour le traitement de la phtysie ; la blatta americana 
a été efficace contre la disposition , même invétérée, 
aux engorg^mens glandulaires ; une bignoma contre 
les ophthalmies les plus graves ; Yeupatorium cony- 
zoides contre les ulcères dès pieds , etc. , etc. Je don- 
nerai le détail de toutes ces observations dans un re- 
cueil de faits pratiques. 

Ce mode de traitement formait la transition la 
plus naturelle à la répétition des doses, dont ce- 
pendant je ne m'avisai point. Y supplée- t-il complè- 
tement? c'est ce que je ne saurais dire. Mais d'après 
mes observations, il ne paraît pas que Ton réus* 
sisse, même avec des doses répétées, à combattre 
aussi bien la psore latente que par la méthode indi- 
quée. Celle-ci d'ailleurs s'accorde avec la remarque 
de Hahnemann, que les épreuves de médicamens 
fortifient la santé. 

(Xa suite au numéro prochain.^ 



ISOPATBIE* 



La médecine nôitiœopalhîque est évidemment et 
nécessairement une science de progrès; elle ne peut 
pas rester à un point donné ; embrassant dans son 
immense sphère tous les êtres de la nature dont elle 
recherche minutieusement Faction sur la santé de 
Thomme et des animaux, elle ne sera arrivée à son 
dernier terme que lorsque, dans ce genre d'étude et 
de recherche , elle aura épuisé la liste des corps so- 
lides et fluides tels que l'observateur les trouve sous 
sa main ; après quoi celui-ci devra faire le même tra- 
vail sur les produits de la chimie, soit corps dits 
simples^ soit corps composés; c'est assez dire que 
bien des générations passeront avant que la Matière 
médicale pure soit complète ; sans doute il sortira de 
ce travail une masse effrayante de matériaux à Tusage 
du médecin ; mais aussi ce dernier acquerra la faculté 
de remplacer certains médicamens moins actifs ou 
moins adaptables à tels cas de maladie, par d'autres 
qui lui. rendront des services plus prompts, phis 
constans, plus certains ; et au milieu d'une surabon- 
dance de moyens curatifs^ pathogénétiques, chaque 
praticien fera un choix qui lui abrégera sa besogne 
journalière, et rendra sa marche plus agréable et 
plus sûre. 
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Parmi les substances capables de produire certains 
symptômes , et conséquenimenl d'attaquer et de gué- 
rir les maladies dans lesquelles ces symptômes se 
présentent, les homœopalhes ont dû être frappés, 
et l'ont été rcellemenît, de Taclion préservatrice de 
irertains virus, tels que la variole et la vaccine ^ qui 
diminuent Tun et Tautre l'intensité naturelfe de la 
maladie qu'ils produisent , et dont Fun , la vaccine , 
enlève aux individus qu'on en infecte la susceptibilité 
de contracter l'autre. De là à l'idée que plusieurs 
autres virus pourraient jouir du même privilège, il 
n'y a eu qu'un pas; restaient à faire des expériences 
rigoureuses stir l'homme sain; elles ont été faites, 
elles se continuent ; et c*est de leurs résultats que 
nous nous proposons de rendre compte. 

Cette application des virus comme remèdes a pris 
en Allemagne le nom à'isopathie , qui signifie ma- 
ladie pareille , et a le sens de symptômes en tout 
semblables. Nous ne saurions approuver cette déno- 
mination, d'abord parce que le fait n'a pas exacte- 
ment répondu à l'opinion préconçue, et que les 
symf)tômes produits par les virus ont été souvent 
très-diflférens de ceux ^e la maladie dont ils étaient 
le produit sur le sujet qui les a fournis; ensuite 
parce que nous ne savons voir dans leur emploi 
qu'une application pure et simple de la loi homœopa- 
thîque, qu'une extension de la matière médicale pure; 
d'ailleurs, les virus eux-mêmes ne sont pas mis en 
usage dans l'état xïe pureté où la nature nous les pré- 
sente; ils sont préparés à la façon de tous les autres' 
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hiédicamens i et par cette préparation se trouvent 
développées en eux des propriétés inconnues jusqu'à 
ce moment-là ; de telle manière qu'il est à peu prëls; 
impossible , avant Texpérience , de prononcer quelle 
sera leur action sur Torganisme vivant. 

* - , 

Si donc nous avons mis le mot isépathie en tété 
de ce morceau , c'est pour indiquer seulement que 
tious allons nous occuper de ce à quoi les homœô-' 
pathes allemands donnent ce nom , sans pour cela 
que nous consentions à considérer de la même 
tnanière qu'eux cette branche de l'homœopa- 
thic. 

Le premier virus auquel les homoéopàthcs ont de- 
tnandé des résultais ^ est celui de la gale , psora; ils 
ont recueilli le liquide transparent contenu dans lë 
bouton des galeux; ils l'ont dissous dans l'alcool , lui 
Ont fait subir trois dilutions ou atténuations Succes- 
sives i et lui ont donné le nom de psoricurh^ dont les 
français ont fait psorine; cette substance, comme 
toutes les autres « est susceptible d'un nombre indé- 
fini d'atténuations; les recherches pathogénétiqùes 
ôiit été faites sur la 3o' ; elles ont produit 43o symp-» 
tomes que nous ne croyons pas devoir insérer tex- 
tuellementici; elles sont contenues dans le i3^voluihe 
des Archiçes homœopathiques allemandes; leâ ex-^ 
périences cliniques ont été faites par Attomyr, 
Gross , Stapf et Hebing, comme nos lecteurs vien- 
nent d'en être instruits. 

Celles qui suivent ont eu heu à Vienne, et ont été 
communiquées au docteur Hartmann, qui les a iii- 

Bib. Homœop,j t. m, n° 5.- : • :..: à' 
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sérées dans le i" volume de sa Gazette. On a em- 
ployé la 3o'' puissance. 

Première ohserçation. — Un jeune étudiant d'en- 
viron 21 ans, qui portait depuis son enfance une 
abondante éruption de boutons rouges à la face , ne 
pouvait , dès Fâge de 7 ans , dormir plus de trois ou 
quatre heures chaque nuit, et était habituellement 
constipé ; il était d'un caractère sombre et silencieux. 
Il prit , dans la dernière semaine de novembre , en 
quarante-huit heures , trois fois une goutte psor. \i, 
qui avait été précédée d'une goutte psor. x- Après 
cette première dose, le soir, survint, pendant six 
heures , une congestion inusitée de sang à la tête , 
avec chaleur, qui le réveillait de son sommeil. Il se 
trouva alors dans un étal d'étourdissement presque 
délirant, avec un chaos complet de pensées, ne pou- 
vant se rappeler ni où il était , ni ce qui lui était ar- 
rivé , obligé de s'asseoir , puis de se lever pour re- 
trouver sa présence d'esprit, jusqu'à ce qu'enfin il se 
rappela que, la veillfe au soir, il avait pris un re- 
mède. — Ce symptôme parait être caractéristique. — 
Les trois jours suivans , il ne se manifesta que con- 
gestion et chaleurà la tête; et quand elles cessèrent, 
le malade prit les trois doses vï sus-indiquées. Lors- 
qu'au bout de huit jours , il revint auprès de moi , 
dit l'expérimentateur, je le trouvai tout changé; la 
face était fleurie, et toutes les traces de cachexie et 
d'éruption avaient disparu. L'urine qui, le matin 
après psor. X, était d'un rouge de sang, était rede- 
venue naturelle; pendant huit jours, il s'établit aux 
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pieds une abondante transpiration , sans sensation de 
chaleur ; et trois ou quatre fois par jour , il se ma* 
nifestait des tiraillemens à Tépigastre , suivis chaque 
fois de selles liquides ; ceci avait lieu le matin ai]^ 
sortir du lit. *-^ Le sommeil était devenu soutenu et 
calme; le caractère avait pris de la gaîté, ce que Id 
malade n'avait jamais connu jusqu'alors. Huit jours 
après , celte gaîté et ce bon sommeil duraient encore ; 
deux boutons se montraient à la face ; les selles étaient 
plus compactes* Le malade reçut encore p$or* vTïï ♦ 
pour continuer Tépreuve; au demeurant, il avait 
pris un excellent aspect et de Tembonpoint. 

Deumème ohserçation. — L'expérimentateur lui* 
même , prit un jour deux gouttes psor. yi , ne con- 
servant pas un régime exact. De légères tranchées et 
chaque jour une selle molle , au lieu de sa constipa* 
tion habituelle , en furent la suite ; mais il éprouva 
surtout une étonnante modification delà pensée; il 
rêva chaque nuit d'une façon si vive , qu'une fois s'é- 
tant réveillé, il passa un espace de temps assez long 
dans une situation fort critique, cherchant à s'as-^ 
surer si réellement les choses qu'il avait vues étaient 
rêve ou réalité. 

Troisième obserçation, —«Un jeune peintre de i8 
ans, non exempt de traces psoriques, ofïrail les mê* 
mes symptômes que le sujet de la première obser-^ 
vation ; il prit psor. vïïT gutt. ij. Pendant trois jours 
consécutifs, il éprouva paresse inusitée et répu- 
gnance pour toute occupation; dès qu'il était assis, 
il lui était insupportable de remuer un membre; 
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violent coriza , céphalalgie vertigineuse , pression aux 
yeux de dedans au dehors ; élancemens incisifs autour 
de la pommette, des tempes et du nez ; pression sur la 
poitrine ; en penchant la tête en arrière , roideur et 
douleur de blessure au dos ; tranchées de ventre au- 
tour du nombril ; un peu de diarrhée ; sensation de 
paralysie et de brisure depuis Taisselle jusqu'à la 
main , qu'il était obligé de laisser tomber , et dans 
tout le pied ; pendant la nuit, tantôt insomnie, tantôt 
état de rêverie , où il se trouvait en divers lieux étran- 
gers, comme prisons, ossuaires, y voyait les choses 
d'une manière très-nette, quoiqu'il sût bien qu'il 
était dans son lit. 

Quatrième obserçaiion. -— Une demoiselle de 24 
ans, bien portante et très-spirituelle, prit psor. 
\ïîi guttajj sans autre conséquence que des rêves 
très-bizarres, dans lesquels les objets et les couleurs 
se dessinaient plus distinctement que dans la réalité ; 
cet effet conservait quelque suite pendant la veille; 
ainsi, s'élant trouvée en rêve parmi des antropo- 
phages, et ayant assisté à leur affreux festin, elle 
éprouva, le lendemain, un appétit décidé pour une 
semblable nourriture , ce dont elle ne pouvait ne pas 
rire , tant un pareil goût était étrange. 

L'expérimentateur lui-même , ayant pris une nou- 
velle dose psor. vif eut le lendemain matin la plus 
grande peine à débrouiller un fait qu'il avait vu en 
songe ; et il resta long-temps à comprendre qu'il pût, 
ayant tourte sa connaissance , errer de cette façon , 
jusqu'à ce qu'enfin il devint clair pour lui que le fait 
n'avait pas eu lieu . 
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La demoiselle de 24 ans , eut , dans la seconde se- 
maine, le premier jour, rêves de bêtes mortes; le 
second jour, derechef rêves d*antropophages , d'hom- 
mes blessés et tués ; les objets vus en songe sont ex-* 
trêmement menus et fins ; les alentours comme dans 
un nuage; le troisième jour, odeur de sang; le soir, 
violent mal de tête , comme si le front était comprimé 
par quelque chose d'ardent , quoique cette partie soit 
froide ; tiraillemens douloureux aux tempes et à Tos 
malaire; au sinciput , distension du cerveau, comme 
s'il voulait sortir par le vertex; et fourmillèmens 
dans la tête; avant le mal de tête, scintillement de- 
vant les yeux , et danse de tous les' objets ; taches 
noires et anneaux circulaires, puisf sommeil plus 
profond et plus long, avec rêves légers. 

Chez le jeune homme de 18 ans, une demi-heure 
après avoir pris le remède, élancemens et tiraille- 
mens sensibles dans les tempes et Tos malaire , ainsi 
que dans le méat auditif; sommeil profond, et réveil 
à des heures inaccoutumées , rêves de morts et de 
squelettes; au réveil, il prend les objets sombres au- 
tour de lui pour des morts , et a beaucoup de peine 
à se rappeler qu'il a a vu ceux-ci qu'en songe. Ce 
fait s'est répété pendant quinze jours de suite; le 
matin , violent mal de tête , avec pression au front 
de dedans au dehors ; stupéfaction, vertige, douleurs 
amii yeux ; coriza croissant jusqu'à midi; roideur des 
articulations ; urine abondante ; selles plus dures que 
de coutume ; légers frissons , avec horripilation ; en* 
gourdissement des pieds; douleurs aux dents, avec 
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6ensalion d'incision à la mâchoire inférieure ; léger 
prurit avec élancemens en diverses places de la peau ; 
nonchalance et d^oût du travail ; appesantissement 
et paresse tous les matins. 

Attomtr avait observé que psor. ^ suffisait pour 
enlever comme par enchantement le^. maladies les 
plus opiniâtres, dans un court espace .de temps; et 
Gross a affirmé que cette substance ne saurait être., 
sans incançénient , donnée à doses promptement ré*^ 
pétées ; cette opinion se trouve confirmée par Tob* 
servation suivante, qui lui a été communiquée. 

Cinquième obserration. ^-^ Un homme, après la 
grippe traitée par merc. sqI. , a présenté une dartre 
humide et pruriteusc sur lés deux bras> une éruption 
ortiée au front , et des boutons comme de gale aux 
mains et au bas->^ventre, se groupant dans les inter<» 
stices des doigts. Carbo veg.ûsÀré opéra avantageuse- 
ment s(ir la dartre et Téruption ; psor. ^ fut donné 
pour combattre la gale , et seulement flairé neuf jours 
après ; il y avait à peine une heure qu'il l'avait flairé, 
^ue le malade fut saisi d'élancemens aigus dans le 
côté gauche de la poitrine, obligé de se^ coucher, et 
fit appeler son médecin, qui le trouva poussant des 
gémissemens causés par la douleur , forcé de rester 
sur son dos, ayant la respiration courte et préci-t 
pitée, et se plaignant d'une sensation de point entre 
la sixième et la septième côte gauche , qui Tempe- 
chait d'inspirer profondément , et d'exécuter aucun 
mouvement , car la plus légère tentative lui faisait 
sentir comme un poignard qui , dirigé de haut en 
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bas et d'avant en arrière, aurait arrêté la respiration. 
Cependant le pouls était calme , les niains brûlantes, 
la peau du reste du corps plus chaude que Tétat 
normal , la face ardente et rouge , la soif vive ; vers 
le soir , il ressentit quelques frissons généraux , qui 
durèrent jusqu'à minuit. Environ les trois heures 
du matin , se manifesta une sueur abondante , qui 
apaisa légèrement le point. 

Le lendemain , l'intensité de la douleur diminua ; 
le malade put se mettre sur son séant, et se plaignit 
d'un violent mal de tête, mais il ne put point encore 
rçspirer profondément. 

Le troisième jour , il lai fut possible de se tourner 
en tout sens dans son lit , mais non de respirer libre- 
ment; il lui paraissait qu'il lui serait impossible de 
tousser. Il avait bien dormi la nuit précédente , et 
eu la veille une selle naturelle. 

Le quatrième jour, il put respirer; mais il con- 
tinua à sentir une douleur profonde dans la poitrine, 
du côté gauche. La veille, il avait eu deux garde- 
robes peu consistantes, et une troisième ce matin 
même, La nuit avait été marquée par des songes de 
morts et de pompes funèbres. Ce jour-là, il se mon- 
tra fort inquiet de l'avenir et se considéra comme 
dangereusement malade. 

Cette observation fournit à l'expérimentateur la 
preuve que la psorine agit très-fortement sur les or- 
ganes de la respiration. Il y a lieu d'espérer» selon 
lui , que la douleur de poitrine se dissiperait bientôt 
d'elle-même ; toutefois, il pense que sepia ou sulfur. 
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seraient les antidotes convenables ; lesquels pourtant 
on ne devrait pçis employer trop vite pour ne pas 
détruire l'action çurative de psoriçum sur Téruptioa 
boutonneuse. 

Il croit f en conséquence , trës-prudent de ne pa$ 
répéter cette substance avant quatre semaines ai]( 
moins. 

Haetkiann ^ éprouvé que sïHcea est un fort anti-. 
dote dç psoriçum , qu'il a vu produire des éruptions 
purulentes trës-notables. 

ScHRÔN a vu la psorine guérir en peu de semainesi 
une dartre nialigne de Fintérieur de la main , ce que 
n^aurait pu faire» en autant de mois, dit -il, aucun 
a^tre moyen homœopathique. Comme cette obser- 
vation contient des détails sur une autre substance, 
nous la donnerons plus bas. 

Avant d'aller plus loin , hâtons-nous de dire que 
Topinion que nous avons émise sur Visopathie , sa- 
voir, qu'elle ne doit point être considérée comme une 
branche spéciale de la thérapeutique, séparée en 
quelque sorte de Iliomœopathie ; que cette opinion , 
disons-nous , qui est bien la nôtre , est aussi celle de 
plusieurs savans homoeopathes , exceliens praticiens 
d'Allemagne , entre autres le vénérable docteur 
WmNHAKN , de Munich , notre excellent ami , dont 
nous avons parlé dans la relation de notre voyage. 
Comme nous, il pense qa*il n*existe point Visopathie 
proprement dite; qae les viras préparés perdent tOr 
talement leur nature nrimhive , et «levienaent inca- 
pbifiij qibdie mAiW doQl 
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\U rësullent, ou dont ils sont un symptôme, un 
produit. En effet , d'après ce qu'on vient de lire , le 
psoricum ne donne et ne guérit pas la gale, psora, 
mais produit d'autres symptômes miasmatiques, 
psorîques , et plusieurs symptômes qui ne paraissent 
^voîr avec la psore aucun rapport direct, comme les 
Couleurs de tête et les songes affreux, 

{La suite au numéro prochain. ) 

Ch.-rG. Peschier , docteur. 



CORRESPONDANCE- 



■»• 



Messieurs les Rédacteurs , 

Je viens, à mon tour, faire ma profession de foi , 
çt vous communiquer quelques-unes de mes nom-» 
bréuses pbservations cliniques. Je joins à ces obser- 
vàtions^ quel(|ues fragmens d'un aperçu très-sbm-^ 
paire de la doctrine de Hahnemann que je lus, le 
20 mai dernier , à une des sections du congrès méri- 
dional , alors réuni à Toulouse 

...... Jje journal complémentaire du Dictionnaire 

des sciences médicales, n® d'octobre 1824, contient 
\m extrait analytique de TOrganon , qui me fournil 
les premières notions sur rhomœopalhîe. Mon es- 
prit çt aussi mon coeur furent vivement frappés de 
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tout ce qu'on y annonçait, tant les réformes pro- 
mises étaient importantes, désirables et (par plu- 
sieurs) désirées ! De nouveaux renseignemens et quel- 
ques observations pratiques furent rapportés , dix- 
huit mois après, par le même journal (cahiers d'a- 
vril et mai 1826) ; et ces notions, bien incomplètes 
assurément, furent mes guides dans les premiers 
essais que je fis de la méthode médicale nouvelle. 
Les poudres, les teintures de nos officines, comme 
étant les substances les plus simples, furent les re- 
mèdes dont je me servis d'abord ; et il en a été ainsi 
jusqu'à l'époque où j'ai pu me procurer les ouvrages 
divers qui ont élé traduits par le docteur Jourdan et 
par quelques-uns d'entre vous, Messieurs...... 

Mon honorable confrère , leD' Astrié, auteur 

d'un article sur l'homœopathic , inséré dans la 
France Méridionale ( i5 janvier i834) » m'ayant en- 
gagé à me rendre au congrès méridional pour y faire * 
connaître quelques-unes des observations cliniques 
recueillies dans ma pratique depuis que j'ai adopté 
l'homœopathie , afin d'appuyer ce que lui-même se 
proposait de dire sur l'ensemble de cette doctrine , 
sous le point de vue théorique , j'obtempérai volon- 
tiers à son désir. Mais, étant sur les lieux, je fus forcé 
de renoncer à ma communication, vu le peu de temps 
qui était laissé à la section des sciences médicales pour 
Texamen des diverses branches de l'art de guérir, d'a- 
près l'ordre établi par le programme du congrès ; car 
il fut arrêté qu'on ne s'occuperait , celte année , que 
de généralités sur chacune d'elles, et de poser les 
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questions à traiter pour Tannée i835. De son côté, 
M. Astrié , ayant été élu secrétaire de la section , se 
vit aussi , à cause des continuelles occupations de cette 
charge, contraint à renoncer à sa dissertation. M. As*. 
trié ne m'avertit de ce contre-temps qu'environ 
trente heures avant la discussion qui devait s'ouvrir 
sur la pathologie et la thérapeutique. L'œuvre de pro- 
pagation que nous avions l'un et l'autre tant à cœur 
de faire , perdait ainsi , une occasion des plus favo* 
râbles, et nous en avions d'autant plus de regret que, 
sur environ trente-cinq médecins dont se composait 
la section (la plupart venus des départemens circon* 
voisins) deux ou trois seulement avaient lu l'Orga- 
non et s'en étaient tenus là. Le plus grand nombre 
ne connaissaient de l'homœopathie que ce que leur 
en avait dit la Gazette Médicale^ \e Bulletin de Thé- 
rapeutiquef etc., c'est-à-dire que, ignorant ce qui 
se passe dans plus de la moitié de l'Europe et dans 
d'autres parties du globe, touchant la doctrine de 
Hahnemann, les uns considéraient l'homœopathie 
comme morte dès sa naissance, d'autres comme un 
système sans fonds , sans açenir et digne seulement 
d'occuper les amateurs denouçeautés!... Dans ces 
conjonctures , je me décidai à jeter quelques idées sur 
le papier , pour prouver du moins à mes confrères , 
qu'en leur présence était quelqu'un qui, après avoir 
étudié et exercé l'homoeopathie pendant plusieurs 
années, était aussi profondément convaincu de sa 
prééminence sur ses rivales, qu'ils avaient mis d'em-- 
pressement à la juger et à la condamner sans la con- 
naître. 
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Mon but pour le moment fut atteint. Ma commu- 
nication fut prise en considération , et la section dé- 
cida à Tunanimité, je crois, que le congrès méridio^ 
nal serait prié de recommander ^ d'une manière 
spéciale , aux praticiens , T étude et la vérification 
de l'homœopathie , afin de fournir au Congrès de 
i835 dos documens suffisans pour pouvoir porter 
sur elle un jugement consciencieux et impartial* 

Voici les fragmens de ma lecture ; 

Messieurs , Thomoeopathie dont je ^iens vous en- 
tretenir, est, à proprement parler, la réforme com- 
plète de Tart médical. En effet, depuis son axiome 
similia similibus , qui certes n'est pas nouveau , puis- 
que de l'aveu même de Hahnemann, on le trouve dans 
des livres attribues à Hîppocrate , dans ceux de Tho- 
mas Eraste, et plus explicitement, comme tout le 
monde sait, dans ceux de Stahl; depuis son axiome, 
dis-je, jusqu'à la préparation et à l'administration des 
médicamens, tout est changé, sous le point de vue 
pathologique et thérapeutique 

.ï....La médecine, dans ses applications, est une 
science d'observation. Elle se résume et s'exprime 
par la thérapeutique. La thérapeutique est donc, en 
définitive, le creuset où les théories, les systèmes mé- 
dicaux, viennent recevoir leur sanction ou leur con- 
damnation. 

La question ainsi posée , les faits pratiques con- 
sciencieusement recueillis^ ont et doivent avoir une 
taleur récUèi incoateitatf lie Rivent servir de co« 
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rollaîre à la théorie pour que celle-ci mérite notre 
confiance 9 pour que les principes qui lui servent de 
base soient reconnus certains, et pour qu'ils aient des 
droits à nous servir de guide. A cet égard» Thomœor 
paihie mérite incontestablement la plus sérieuse at- 
tention de la part des médecins. Elle, les appelle sur 
le terrain de l'observation et réfère aux faits seuls. 
Calme comme le pays qui Ta vu naître, réfléchie et 
consciencieuse comme son vénérable fondateur , elle 
exclut les préoccupations de Tesprit de secte ou d'é- 
cole, ainsi que la précipitation dans la marche et le 
jugement de ceux qui 1 étudient ou Texercent : car, 
rhomœopathie a son cachet propre. 

Au milieu des hypothèses et de Tinsuffisance des 
doctrines écloses jusqu'à elle, il s'agit de constater» 
aujourd'hui , s'il n'était pas réservé à rhomœopathie 
de tracer des lois et des préceptes à peu près fixes , 
d'après lesquels il soit possible à quiconque les aura 
étudiés avec réflexion et vérifiés avec confiance , d'as- 
signer une époque prochaine où la médecine sera ^ 
enfin, lavée du vieux reproche de n'être qu'une 
science conjecturale » et pourra marcher de pair avec 
les sciences exactes. Tous les médecins le désirent : 
moi , je fais mieux , je le crois ; et les travaux remar- 
quables de Hahnemann , ceux de ses disciples les 
plus éclairés, me paraissent faits pour justiQer cette 
assertion qui ne peut, ce me semble, être l'objet 
d!un doute . pour aucun praticien homœopathe un 
pteu consommé. 

En effet, d'un côté la loi des semblables, comme 
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base fondamentale et invariable <le la iloctrine^ 
rexpérimentation des substances médicinales sur 
rhomme en santé afin de connaître exactement leurs 
vertus pathogénétiques , le^r administration à leur 
plus grand état de pureté et toujours une seule à la 
fois, leur classification méthodique d'après leurs pro- 
priétés bien avérées , la sphère de leur action , la 
durée de cette action , et , pour la modérer au besoin, 
la découverte précieuse d'antidotes sûrs et nom- 
breux; d'un autre côté, Tétude analytique des symp- 
tômes de chaque maladie et leur inscription par ré-* 
gion, au lieu de la momenclature si variable, si fé« 
conde en erreurs de diagnostic , des pathologistes qui 
tous , ou à peu près , ont baptisé les maladies d'une 
manière différente : tout cela suffirait, ce me semble, 
pour assurer le sort de la médecine comnie science 
désormais exacte. 

L'homœopathie offre d'autres avantages aussi pré-^ 
cieux pour l'humanité souffrante que glorieux pour 
son fondateur. Ils consistent à obtenir , dans presque 
tous les cas pathologiques, des résultats plus prompts, 
plus sûrs et plus durables par une seule, on par un 
petit nombre de doses de sucre homœopathiqué , que 
par les saignées , sangsues, vomitifs, purgatifs, vé* 
sicatoire, synapisme, cautères, etc., moyens autant 
ou plus»insupportabIes aux malades, dans beaucoup 
de cas, que le mal lui-même, et par lesquels nous 
les avons torturés jusqu'ici. Tous ces moyens révulsifs 
et évacuans matériels, 1 homœopathie les rejette : elle 
n'en a nul besoin. 



A tous ces titres , la médecine homœopalhîquc m*a 
toujours paru digne d'être sérieusement étudiée dans 
son ensemble , et vérifiée dans ses détails. Depuis 
plusieurs années déjà , je lui ai consacré les momens 
dont une pratique, souvent par trop assujettissante» 
m'a permis de disposer. Mais cette élude, Messieurs, 
est longue et pénible. Ce n'est rien moins qu'une 
nouvelle éducation thérapeuthique à faire ; et j'avoue , 
avec la franchise qui sied à Thonnête homme « que 
malgré le temps que j'ai consacré à cette étude, il me 
reste bien plus à apprendre que je ne sais déjà en ho- 

mœopathie 

\ De tout ce qui précède, de tout ce que nies 

études et ma pratique de plusieurs années m'ont ap- 
pris , est née pour moi la conviction profonde que 
ïhomœopathie est un progrès immense en thera-- 
peuthique, A d'autres il est réservé, je pense, de 
prouver qu'elle est aussi un grand progrès en phi- 
losophie , et que l'humanité , la science et les hommes 
qui la cultivent, n'ont qu'à gagner à l'adoption urtî- 
verselle de l'homœopathie. Mon ardent amour de la 
vérité et du progrèis s'accorde avec ma conviction 
dans le vœu que j'exprime ici pour que cette adop- 
tion soit prochaine. 

Messieurs les Rédacteurs, je réclame toute votre 
indulgence pour la rédaction de ce qui précède et 
pour celle des observations ci-après. 

Votre très-dévoué confrère, 

Gachassin, doct.-méd. et cfiir. 

- Castres, le 3o juin i834. 
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&K£MI£R£ OBSERVATION. — ApOphxiéi 

M. Brun, employé dans t'admînîslratîon des cort- 
tribu lions indirectes, alors en service à Castres, dé- 
parteroent du Tarn , âgé de 38 à 4o ans , d^dne tâilld 
ordinaire, svelte, teint brun, fortement marqué par 
la variole, yeux et cheveux noirs, d'un caractère vif 
et emporté, fut frappé, le 12 juin 1827, vers 5ept 
heures du matin , d'une violente attaque d'apoplexie^ 
Une précédente attaque Tavait privé de la faculté 
d'exprimer les noms propres des personnes, mais 
non du jugement « puisqu'il remplissait passable-^ 
ment ses fonctions de contrôleur de ville^ Un de mes 
confrères fut d*abord appelé; il chercha vainement « 
par les; révulsifs et les anli-spasmodiques usités., à 
combattre celte cruelle maladie* L'élat du malade 
empirant, je fus invité à joindre mes soins à ceux deî 
mon confrère. A mon arrivée, je trouvai le maladci 
couché sur une chaise longue placée au milieu de la 
chambre; ses paupières étaient convulsivement ou-» 
vertes et agitées, ses yeux tournaient rapidement 
dans leurs orbites, et la pupille était presque toujours 
dirigée en haut. Les dents étaient clouées « les lèvre» 
et la figure violettes et fortement gonâées; la respi- 
i^tîon stertoreuse, saccadée, poussait hors de Is 
bouche une salive écumeuse et légèrement sanguîno-' 
lente. Des fnouvemens coïïvulsifs agitaient si vio-» 
lemment tout son corps, qiïe plusieurs personnes^ 
avaient la plcis grande peine à le retenir sur sa couk 
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chclte, et que j'éprouvai la plus grande diflicultc 
pour pratiquer au bras une saignée qui venait d'être 
prescrite. Il avait été impossible jusque-la de lui ad- 
ministrer un lavement. La saignée avait été copieuse; 
elle ne produisit d'autre résultat que de diminuer un 
peu la couleur violette delà face. 

Tous les autres accidehs persistant avec la même 
intensité, la saignée fut renouvelée une heure après 
la première i sans en éprouver plus de succès qu'au- 
paifavatit; Nous nous retirâmes, mon confrère et 
moi, en nous donnant mutuellement rendez-vous 
auprès du malade trois heures plits tard. 

A cette nouvelle visite, l'état du malade n'étant 
pas amélioré , l'altération de son facieé étant visi- 
blement plus avancée, et l'ooïe et la vue paraissant 
éteintes, nous n'hési lames pas à prononcer un pro- 
nostic absolument sinistre. Ce fut alors , qu'en dés- 
espoir de cause , je proposai à mon confrère d'es- 
sayer d'un remède homœopatfaique dont l'indica- 
tion i d'après les principes de la nouvelle doctrine , 
tnê paraissait précise , avouant, toutefois, que c'était 
mon premier essai en ce genre, et que par cette rai- 
son , il m'était impo^sâible de pouvoir en prédire Içs 
résultats. Mon confrère, qui entendait prononcer Je 
mot homœopathie pour la preinicre fols, liie dit de 
faire tel essai que je jugerais convenable, èl se retira. 

J'administrai an malade une goutte de teinture 
de strychnine (/gna//o) élenduc dans une cuillerée 
d'eau fraîche. Je fus obligé de séparer les dents du 
malade à l'aide de}a queue d'une fourchette; ntiaîs 

Bihl. liomœop.j t. m, n"" S; 3r 
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]a respiration étant toujours ronflante, une grande 
partie du liquide fut rejetce. Je réitérai la dose en 
lui serrant les narines pour qu'il pût Tavaler en 
entier. Je restai auprès du malade , afin d'observer 
les effets de cet essai , tout nouveau pour moi. 

Cinq minutes environ après Tadministration du 
médicament, les convulsions augmentèrent au point 
que les efforts des personnes qui retenaient le malade 
sur sa coudiette, furent impuissans pour empêcher 
la partie inférieure du corps de tomber sur le plan- 
cher. Ces convulsions se prolongèrent encore quel- 
ques minutes. Quelques instans après, nous remar- 
quâmes moins d'agitation chez le malade. Les con- 
vulsions diminuèrent d'abord à la face,- puis aux 
bras et aux extrémités inférieures, et enfin cessèrent 
bientôt entièrement. Un grand abattement succéda 
à l'extrême agitation qui avait ea lieu, et à peine 
une demi-heure s'était-elle écoulée depuis la prise 
du médicament, que le malade regarda autour de 
lui, cherchant à reconnaître ceux qui l'entouraient. 
Sa femme se désolait dans une chambre voisine. 
Avertie du mieux qui s'annonçait chez le malade, 
elle s'approcha de lui; il la reconnut et lui sourit. 
Tout continua de mieux en mieux : les convulsions 
ne reparurent plus, la respiration et les mouvemens 
'des membres reprirent graduellement leur état nor- 
mal. Il était sept heures du soir, et après avoir re- 
commandé la prudence au malade et aux assistans , 
je me retirai. 

A dix heures» je revis le makde, dont l'état con- 
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tinuait à être satisfaisant, quoiqu'il souffrit beau- 
coup de la tété et qu*ii fût très-affaissé. Le lende- 
main, le mal de tête persistant, j'administrai une 
fraction de goutle de teinture de bellad. dans Teau 
fraîche, et pas plus tard que le surlendemain , le ma- 
lade, malgré mes instances pour qu'il se reposât 
quelques jours, se rendit chez son directeur pour 
reprendre son service. 

Un succès aussi prompt et aussi inespéré , ne con- 
tribua pas peu à accroître mon désir de vérifier les 
assertions du fondateur de Thomoeopathie. Malheu- 
reusement, je fus long-temps encore privé des ou- 
vrages fondamentaux de la nouvelle doctrine, ayant 
voulu attendre leur traduction par quelques-uns de 
-lios compatriotes/ Je n'en fis pas moins une grande 
réforme dans ma médication. Je réduisis successive- 
ment de beaucoup les doses des remèdes. Je ne don- 
nai des plus actifs (|u'un dixième ou un vingtième 
des quantités prescrites par nos auteurs de matiènc 
médicale, et je n'employai plus qu'une ou deux sub- 
stances à la foiSi 

Les avantages non t'quivoqucs, et souvent très- 
étonnans de cette nouvelle pratique, ne me peruii- 
rent plus la moindre hésitation dans l'adoption 'de 
la méthode homœopalhiquo, dès que je pus avoir 
entre les mains le prcmirr on\ra};e de notre célèbre 
patriarchci 
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DEUXi^.ME OBSERVATION. — Pscudo-apoplexie. 

Madame M....t, âgéç de 28 ans, d'un iempéra- 
ment lymphatico-nerveux^ boiteuse , par suite d'une 
luxation spontanée de Tarticulalion coxo-fémorale 
gauche, survenue dans sa tendre enfance, était su- 
jette, depuis plusieurs années, à des spasmes cloni* 
ques trcs-forts et très-^persistans qui , du membre af- 
fecté, s'étendaient à tout le côté gauche du corps et 
dé la tête. Les retours de ces spasmes avaient ordi- 
nairement lieu une fois par an vers les premiers jours 
du mois de mai, et duraient ordinairement de six à 
sept semaines. Cette dame a pu prédire plu.sieurs fois 
les retours de ces spasmes quelqoôs jours a l'avance, 
par Tcffet de certain malaise vague qu'elle éprouvait. 
Cette grave affection jetait quelquefois la malade 
dans un état pseudo-apoplectique, durant lequel elle 
restait pendant plusieurs minutes entièrement privée 
de l'usage de ses sens et de son intelligence. Les spas- 
mes avaient lieu à des intervalles plus ou moins 
courts, tant pendant le jour que pendant la nuit, et 
étaient ramenés par le moindre mouvement, par le 
début 4u sommeil > comme aussi par la moindre se- 
cousse morale. Je les ai vus se reproduire à l'occasioii 
de certains dérangemens hystériques et suivre deprès 
plusieurs fausses couches et quelques expulsions de 
molles que cette dame a essuyées. 

Il serait long et fastidieux dVnumérer les moyens 
qui furent mis en usage , tant par moi que par les 
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praticiens recommandables qui furent consfui tes '«: 
sans pouvoir diminuer rinten^^ité des crises , ni abré- 
ger leur durée ordinaire. Je me bornerai à décrire le 
traitement à l'aide duquel j'ai dissipe l*orage toutes 
les fois qu'il s'est reproduit depuis l'époque dont il va 
(|tre question, 

JËn octobre 18281 la même malade étant de nou-' 
Teaualteinledesesspasmescloniques, je lui donnai une 
fraction de goutte de teinture de strycfimne. lics ef -, 
fets aalutsiiros que j'avais lieu, d'espérer ne se firent pas 
long- temps attendre. Les spasmes perdirent d'abord 
leurifitensité/et leqr diminution progressive fut telle , 
que par reflet de quatre où cinq doses du même re^^ 
mcde, répétées dans l'espace de sçpt à huit jours, la 
guérison fqt coniplète. Pendant ce court espace de 
temps» ni l'appétit ni les forces ne furent altérées, 
et la malade rentra de suite dans la plénitude de sa 
santé. 

Ce ne fut qu'aprçs un intervalle de deux ans et de* 
mi, c'est à-dire en i83ï, que Tafiection spasmodique 
reparut. £tle vint à h suite de rexpulsion fort labp;, 
rieuse d'un faux germe de plus de quatre mois d'exis- 
tence, qui donna lieu à des pertes très-considéra- 
bles, 

A deux autres époques, depuis cette dernière, les 
spasmes ont reparu , et notamment encore au mois de 
janvier dernier à l'occasion d'une nouvelle fausse 
couche; mais outre qu aujourd'hui elles ne nous ef- 
fraient plus, nous avons d'avance la certitude de les 
di33iper assez promptement à l'aide de la strychninei 
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alternée quelquefois avec la belladone^ d*après la 
méthode de Hahncmann. 



TEOISIÉME OSSERVATION. — ApopUxie. 

M. p...., avocat, de notre ville, âgé d'environ 
40 ans, d'une constitution athlétique, fort sanguin, 
plétorique , ayant le cou très-court et se livrant sou-' 
vent aux excès de la table, etc., avait déjà eu une atta* 
que d'apoplexie qui avait laissé ses facultés intellec- 
tuelles fort affaibliesTEn juillet i832, je fus appelé 
pour lui donner mes soins. II venait d'être frappé 
d'une nouvelle attaque d'apoplexie , à table pendant 
qu'il dînait. A mon arrivée auprès de lui , je le trou- 
vai, dans une cour intérieure, à l'air, assis sur un 
fauteuil et tout baigné d'eau froide qu'on lui avait 
jeté sur la tête et sur le corps. 

Ici , point de convulsions , nul mouvement du corps 
ni des membres; la tête penchée sur la poitrine, les 
yeux fermés , les lèvres violettes et gonflées , de même 
que la figure ; la respiration était laborieuse ; de l'é- 
cume sortait de sa bouche; il y avait, en un mot, 
prostration générale. 

J'administrai au malade deux ou trois gouttes d'é- 
ther sulfurique étendues dans une cuillerée d'eau 
fraîche, et lui fis, en outre, flairer lasubstance, Aus* 
sitôt je fis frotter son corps et remplacer le linge 
mouillé par du linge sec. A pehie s'était-il écoulé quel- 
ques minutes que le malade poussa un gémissement 
très-fort, reprit sa connaissance, me parla et put 
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marcher , soutenu par deux personnes , pour se reth. 
dre dans sa chambre. Cette petite dose d'éther sulfa* 
rique sufBt sans autres remèdes que quelques lave- 
mens d'eau tiède et un régime convenable pour réinté- 
grer le malade, avec une étonnante promptitude, 
dans Tctat où il était avant cette dernière attaque. 
De nouveaux écarts de régime ayant ramené plu- 
sieurs nouvelles crises, moins fortes , il est vrai , que* 
les deux premières, je les ai dissipées chaque fois à 
Taide de ï aconit, de Yéther sulfurique ou de la jus- 
quiame, selon l'indication homœopathiqiie , et tou- 
jours par des doses infinitésimales. Je ne doute pas 
queTétàt deTintelligence et celui des facultés motrices 
ne se fussent notablement améliorés chez ce malade , 
sans l'intempérance habituelle dont il ne sait pas se 
corriger. 

M. Le Normand (L. Sébastien), ancien profes- 
seur de technologie, retiré à Castres, m'a apporté 
les deux observations suivantes , rédigées de sa main. 
Ayant appris que j'allais envoyer ma profession de 
foi et quelques observations homœopatbiques à 
MM. les Kédacleurs du journal qui, le pri^mier, a 
propagé la doctrine de Hahnemann en France , il a 
voulu contribuer pour sa part à recommander une 
méthode curative dont il s*est bien trouvé. Ce savant 
respectable I à qui les sciences physico-chimiques et 
mécaniques doivent tant d'utiles travaux, ne néglige 
aucune occasion de prouver que, malgré son grand 
âge 9 il a tout le zèle de l'âge viril pour le progrès de 
)a science et des arts utiles* C'est ainsi que le i5 mai 
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damier, îIq spontanément voulu se rendre au con- 
grès méridional pour fournir la preuve vivante de 
ce que peut Thomcieopathie dans des cas, mêniey rc^ 
pûtes incurables. 



Au mois de septembre dernier ( |833) , j'étais à la 
campagne , à troi$ lieues de Cs^^tres ^ notre servante 
fpt subitement attaquée 4*upe ^squif^ancie viplcnte, 
Sa langue était devenue si épaisse , les glandes sous- 
maxillaires droites et les amygdales si enflées, qu'elle 
i^e pouvait plus parler ni avaler; qous craignfm^s 

• 

pqur ses jour^. TSqus^ appelâmes le docteur Gachassiq 
qui, ayant deux qpératiqn^ jipportantes à fajrp ^ 
Castres, ne put pas venir de suite. Il remit au vale^ 
que j'avais envoyé une fiole pleine d'un médicament 
l'pssemblant à dç l'eau pure, sans cpuleur, sans 
odeur et sans govit (x) , ayec la prescription de lui 
en faire prendre une cuillerée à pafé de suife , çl pfi- 
reille dose toiitçs les deux heures, {^ç dqcteui* q'ar- 
riva que le lendemain après midi. Aussitôt ^1 m.ont2( 
auprès delà n^aladç, qu'il examina et tranquillisa eq 
lui assurant qu'elle serait bientôt guérie. Il lui a4- 
ipinistra quatre dragées {(fcori. 24® dilution), et 
descendit pour dîner. Aussitôt apr^s ]ç repas, i\ 
monta auprès de la malade; je raccompagnai. Nou^ 
fjlimes agréablement surpris de l'eptendre jaser avec 

(i) Je connaissais Fâge, le tempérament et le caraclère 
de la malade. La fiole contenait ag, dest* $ Y, hyosc. tinci^ 
gutiaî. (N. dH.inéik) 
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sa garde » et nous dire avec un ton d'assurance : « Je 
n ai plus licn, je suis guérie. » Elle voulait se lever. 
Le, docteur s'y opposa, et deux heures après, il lui. 
fit prendre un bouillon , et dit qu'on verrait le Icn-», 
demain matin. Aussitôt qu'il fut levé, il administra 
(juatre au Ires dragées (i). La malade allait parfaite^, 
ment bien ; depuis elle s'est toujours bien trouvée, 
Çett#cure, aussi prompte et opérée d'une manière 
quasi miraculeuse, me suscita le désir de connaître 
les principes de cette nouvelle doctrine médicale , 
dont je ne connaissais que le nom. Rentré à Castres 
le !«' novembre, je priai M. Gachassin de me donner, 
quelques notioQS de Thomoeopathie. II me prêta les> 
premiers numéros de la Bibliothèque homcsopathi' 
que y qui me mirent bientôt au fait en m'inspirant le. 
désir de lire le Traité des maladies chroniques de 
Hahnemann; le docteur me le prêta. Après en avoir 
lu une grande partie , je lui demandai s'il avait déjà 
traité par la nouvelle méthode quelque asthmatique. 
Non, me répondit-il ; mais je crois qu'elle peut don- 
ner d'eicellens résultats. . — Voilà deux ans que vous 
me voyez soufirir horriblement, lui dis-je; je suia 
vieux : né le 25 mai 1.757 , j'ai 76 ans.et demi envi- 
ron. Je suis asthmatique depuis plus de douze ans,: 
voulez-vous entreprendre mon traitement ? Je suivrai 
exactement vos préceptes. Le docteur y consentit. Il 

(i) Tartre stib. 6',.. Il restait encore une forte tuméfac- 
tion sous la mâchoire du cdtë droit, qui commença à d<fcroii 
(re et disparut bientôt en totalité, sans s'abcéder. Deux lavçt 
fQens 4 l'eau stibiée aidèrent aussi, (iV. du, mid.) . > 
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me dit de me préparer par huit jours du régime 
prescrit par Hahnemann , après lesquels il corn*» 
mença, le jeudi 27 novembre i833, par m'admi-^* 
nîstrer 252Î de bryone. Quelques jours après , il me 
demanda si je n'avais jamais eu la gale ; je lui répon* 
dis affirmativement en lui disant qu'il y avait plus 
de soixante ans, et que j'en étais parfaitement guéri. 
Non, me dit-il, rappelez-vous ce que vous avez lu 
dans Hahnemann. Il convient d'attaquer le vice pso^ 
rique; et en conséquence, c'était le 6 décembre sui^ 
vant , il me donna calcareaJSSt. Deux ou trois joursr 
après I des boutons de gale parurent sur la main gau- 
che, et principalement entre les doigts. Le i5 dé« 
cembre, il m'administra une pareille dose de ccUca^ 
rea i22i. Le 26 décembre, lycopod. iïïî.. Le i«' fé- 
vrier 1 834 f il me donna Une dose de graphite ^SSL. 
Le 10 février, la toux, les crachats et tous les symp^ 
tomes de Tasthme avaient totalement disparu; mais 
les symptômes psoriques existaient encore. Le 26 
février suivant^ le docteur jugea à propos de m'ad« 
nistrer encore le graphite. Il avait Tintention de 
m'en donner cinq dragées ; mais en les versant sur le 
creux de la main, il en tomba huit : il voulait en 
retirer trois ; mais en approchant l'index pour les re<» 
tirer, il me dit : vous êtes robuste, vous pouvez bien 
les prendre toutes ; et je les avalai. Graphite 222^222. 

Le 6 mars suivant, c'est-à-dire huit jours après, 
j'éprouvai toute la journée des étouflemens consi-^ 
dérables, avec beaucoup de difficulté pour respirer. Je 
craignis le retour des attaques d'asthme. Vers quatre 
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heures de Kaprèsmidi, je fus trouver le docteur, et 
lui rendis compte de ma situation ; il jugea qu'il avait 
trop forcé la dose, et il m'administra , comme anti-^ 
ùxÂe^sulfur. iï^, en me prévenant que j'éprouverais 
pendant quelques momens des étoufiemens plus vio^ 
lens. Eiffectivement , dix minutes environ après que 
j'eus pris ce dernier remède, j'éprouvai pendant un 
quart d'heure de forts étoufiemens, avec beaucoup 
de difficulté pour respirer ; mais cette crise terminée^ 
je repris mon état ordinaire, c'est-à-dire la santé 
dont je jouissais auparavant. 

Le i6 mars, je m'enrhumai du nez. Ce rhume 
était , depuis plus de quarante ans , chez moi , le 
pronostic d'un rhume de poitrine, qui me prenait 
vingt-quatre à trente-six heures après le commence- 
ment du coriza , et me tenait deux ou trois mois , 
quelquefois plus. Cette fois, il dura douze jours 
sans tomber sur la poitrine, ce qui me parut une 
nreuve sensible de l'amélioration de ce viscère. Le 
docteur à qui j'en fis part le lendemain , fut de mon 
avis ; mais il s'aperçut , en me faisant respirer , que 
les broiiches commençaient à résonner ; il me remit, 
le 29 , vers midi , un tr^petit paquet contenant 
acon. "^ , avec la prescription de l'avaler le lende*!* 
main à mon lever, ce que je fis. Le lundi 3i , en me 
levant, je n'eus plus aucun symptôme de toux; le 
rhume et l'enchifirénemfent , tout avait disparu. Je 
me suis trouvé parfaitement bien depuis, et )ene 
pris plus aucun remède jusqu'au 1 1 mai. 

Je ne dois pas oublier de dire que pendant tout lé 
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mois d'avril mon corps a totalement pelé. Cela com- 
mença par rintérieur des mains, ensuite le dessous 
des pieds , puis tout le corps. J*ài montré au docteur 
et à diverses autres personnes , plusieurs de ces 
lambeaux qui se détachaient d'eux-mêmes; et que 
je trouvais dans mes bas , grands comme des pièces 
de 5o centimes. 

Le 1 1 mai dernier*, comme nous devions nous 
rendre, le docteur et moi, à Toulouse au congrès 
méridional, il crut devoir me faire prendre, par 
précaution, sul/ur. S^. Depuis lors }e me porte 
très-bien « 

Le Normand. 
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OBSERVATION PRATIQUE 

PAK 1.E DOOTBVn PEflCBIER, 



. En novembre i832, je fus consulté pour le jeune 
Pierre A....t, âgé d'environ 5 ans; se plaignant de 
mauxde ventre, qui le saisissaient subitement, puis 

r 

passaient assez promptement ; ensorte que d'un mo-. 
ment à l'autre , Ténfant pleurait et riait ; il ét^^it trop 
jeune encore pour rendre un compte exact de ses sen- 
sations ; on ne pouvait donc le traiter d'après une 
connaissance bien ^o^acfe des symptômes qu'il offrait } 
je lui donnai 5^ra/^« qui parut le guérir. 
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Cinq jours après, de nouvelles douleurs s'étant 
montrées avec vomissemeos , cina parut les dissi- 
per* 

Un mois s'écoula sans que les douleurs, qui ne 
ressaient point totalement , semblassent mériter 
qu'on administrât un femèdej mais alofs ayâtit 
redoublé , elles appelèrent mon attention , et je don-* 
nai dulcam. avec quelque succès/ 
' J'avoue que je ne savais trop encore a quelle b{^ 
fection j'avais affaire , et ne comprenais rien i ce mal 
de ventre qui laissait Tenfant libre de courir et le sair 
sissait tout d'un coup, Tarrêtait court et le forçait à 
porter ses mains sur son abdomen pour le serrer ;[ 
lorsque le 23 décembre , sa mère me dit que renfanf 
ne se baissait pas librement comme on a coutume 
de le faire , en penchant le corps en avant ; mais qu'il 
se baissait de côté , lentement , ayant Tair de prendre 
des sûretés pour ne pas tomber, et appuyant une de 
ses mains sur un genou, tandis que Tautre était oc^ 
cupée à raniasser ou à poser quelque chose sur le 
sol. 

Dès ce moment je compris que les douleurs du ven- 
tre n'étaient pas la maladie essentielle, et qu'elles 
n'étaient que la conséquence d'une affection grave da 
rachis qui ne tarderait pas à se manifester à Toeil ; je 
demandai à la mère d'examiner avec soin l'épine du 
dos , ce que je ne pouvais faire moi-même, tant l'cnr 
faut était alors quinteux et volontaire, se déballant 
avec violence dès qu'on faisait mine de le tenir ou de 
le déshabiller. J'appris bientôt qu'une petite élévation 
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Ac faisait apercevoir au bas du clos, environ à la 
dernière vertèbre dorsale, cl je laissai connaître aux 
parens loule la gravité d'une maladie qui , à en juger 
par la violence des douleurs du ventre, devait mar-» 
cher très-rapidement. 

Le pcre tle Tenfanl, effrs^yé de mon pronostic, 
appela un docteur-chirurgien qui examina le cas avec 
beaucoup de soin ; il prescrivit, entre autres, deux 
cautères, soit fonticules, à droite et à gauche de la 
tumeur^ Bouleversée à son tour de cette proposition, 
la mère déclara qu'elle n'y consentirait jamais. Eh! 
Madame^ répliqua le docteur, croyez-vous donc 
quon puisse guérir voire enfant avec de F eau su^ 
crée? -— Là-dessus je fus appelé de nouveau ; on me 
raconta ce qui s'était passé et dit; je fis observer que 
Je conseil de mon honorable confrère était le seul 
t]u'il pût et dût raisonnablement donner, puisqu'il 
ne connaissait en aucune manière les moyens internet 
efficaces de traiter une maladie si grave; maîê que, 
de mon côté , je m'engageais à guérir Tcnfant , sauf 
la rectitude du rachis, avec de leau sucrée ....et j'ai 
eu le bonheur de tenir parole. 

Les moindres lumières en homœopathie suffisaient 
pour faire reconnaître cette inflexion de Tépioe dor* 
sale comme une conséquence d'un vir^ psorique, et 
partant pour indiquer le traitement aniipsoriqoe i 
suivre. 

Je débutai par date, qui au bout d'un mois en won 
fut suivi de su)f. 

Le mois suivant, février, l'inflexion du rachiji al- 
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lant toujours croissant , comme, au reste, je m'y at 
tendais, et les jambes de Tenfant devenant toujours 
plus faibles , ensorte qu'on était oblige de le porter 
ou de le tenir sur les genoux, attendu qu'il ne consen- 
tait point à rester couché , comme je Tavais prescrit « 
je donnai assa fœtida qui fut répété au bout de 
1 5 jours. 

A la fin de ce mois, la déviation du rachis au^men- 
tant dans toute sa longueur, un orthopédiste habile 
fut appelé; Tcnfant souffrait du ventre, et la saillie 
vertébrale était fort douloureuse ; il déclara que le 
moment n'était point encore venu où il pût appliquer 
aucun appareil ; que celui^ù exigeait cessation , ab- 
sence totale de douleur; qu'en conséquence, la mala- 
die ne regardait encore que le médecin 'r ^t que si ce- 
lui-ci était assez heureux pour en arrêter les progrès 
.dévastateurs, alors le mécanicien pourrait chercher 
le moyen seulement de soutenir le haut du corps par 
.dessous les aisselles pour Fempêcher de tomber de 
tout son poids sur le bassin ; mais qu'il n'y avait d'ail* 
leurs aucun espoir de redresser jamais la taille de 
J'enfant. 

Au commencement de mars , je donnai hepar. suif. 
qui a eu. une action notable sur le dos et le sacrum ; 
et à la fin du mois, je répétai as^a fœtida. Sous son 
influence, l'enfant reprit visiblement des forces, de 
l'entrain , de l'appétit , qu'il avait totalement perdu ; 
il consentit à rester couché en supination plusieurs ' 
heures de la journée; il cessa de pleurer comme il 
faisait en toute occasion, et il se laissa explorer, 
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retourner^ palper, sans opposer trop de fési^tahcé. 

Quoique je n'apprenne rien de nouveau à ceux qui 
ont lu avec attention la Matière médicale pure, j'at- 
tire spécialement leur attention sur refficacîté cer^ 
taine de Yassa dans les maladies des os ; ilu) douté 
que la judicieuse et multipliée application de reprc^ 
cieux remède diminuera le nombre prodigieux d'am- 
putations, suivies ou non de rhdrt , qui se font jour- 
nellement pour cause de carie ; nul doute aussi qu'elle 
n'influe favorablement pour arrêter les déviations dcf 
la taille, ce fléau si redouté du l>eau sexe^ 

À peu près à Cette époque, c'est-à-dire en mai j 
l'orthopédiste retit l'enfant ; il fut frappé, surpris do 
changement qui s'était opéré dans sa santé; il dé- 
dàrâ qu'il ne s'y serait pas attendu, et qu'il ne com- 
prenait pas que j'en fusse venu à bout avec une si 
petite quantité de remèdes; le moment lui parut 
propice pour la confection et l'application d'un ap- 
pareil ; et l'enfant fut conduit à son domicile^ distant 
de quelques lieues de Genève. 

En juillet, le petit malade en revint; sa santé avait 
continué de s'améliorer, et l'appareil trèsbien fait 
lui permettait de se servir librement de ses jambes, 
«ans qu'elles ressentissent trop fortemen-t le poids des 
parties supérieures. 

Dès ce moment , ïe traitement mc^dical a été ter- 
miné, il a été composé d'une goutte cale. , une goutter 
suif*, deuse gouttes assa , avec du strcrc; ensorte qoe^ 
Tenfani a réellement été guéri aoec de' ï eau sucrée ^ 
ce à quoi certainement ne s'attendait pas mon lieiMy-' 



— 505 — 

rable confrère le chirurgien , et ce que la mère de 
Fenfant , au comble de la joie, ne cesse depuis une 
année de répéter chaque jour. 

Dès ce temps, Tenfant est gai , vif, assez fort pour 
courir toute la journée dans la rue et à la promenade 
quand il fait beau temps ; il peut supporter des 
courses à pied assez longues; sans doute il n'y a pas 
d*espoir à ce que sa colonne vertébrale se redresse 
jamais ; mais il y aura lieu de s'en consoler , parce 
qu'il est probable , vu sa malice actuelle , qnil aura 
de V esprit comme un bossu. 



OBSERVATIONS PRATIQUES. 

(Extraites de VAllgem. homœop, Zeitung,) 



Marie Œler, 33 ans, portait un vice psorique 
héréditaire, qui s'était manifesté de diverses ma- 
nières dans les six premières années de sa vie, était 
resté latent jusqu'à la vingtième, et se montra évi- 
demment alors par une forte maladie , qui dura six 
mois. A 22 ans , il se forma près de Faisselle, du côté 
gauche de la poitrine , un ulcère fîstuleux très-dou- 
loureux , qu'on dilata à plusieurs reprises , qui se 
ferma , recommença à couler après quelques mois , 
et plus abondamment que la première fois; dans 
l'espace d'une année , on pratiqua jusqu'à seize dila- 

Bihl. homœop»^ t. m, n° 5. 4 
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tâtions; T ulcère s'amBiiora et se fernïa. Où employa 
aussi de fréquens évacuans, des saignées, la diète 
laiteuse et végétale, etc.; mais au bout de sept ans,- 
les anciennes cicatrices se rouvrirent, et la maladie 
se présenta sous un pkis mauvais aspect que jamais, 
malgré les dilatations / les fonticules, etc. 

Voici Tétat de la malade , au 28 septembre 182^ : 
Douleur tensive près de la fossette du cou, augmen- 
tée par la parole ou le chant; tranchées dans le bas- 
ventre, plus violentes le matin, suivies ordinaire* 
ment alors d'une selle molle; menstruation doulou- 
reuse ; toux le matin , avec crachats épais et salés ; 
élancemens sous le sternum ; deux ouvertures fistù- 
leuses du côté droit du cou, recouvertes d'une croûte 
jaunâtre, sans écoulement; deux ouvertures fistu^ 
lenses sous Taisselle gauche^ s ouvrant de temps à 
autre, et ée refermant de même; deux autres cica- 
trices sous le sein gauche ; quelquefois , faiblesse gé- 
nérale, jusqu'à se laisser cheoir , surtout le matin. 

On prescrivit la diète et de flairer chaque matin 
silic* iL ; on ne toucha rien aux ouvertures et aux^ 
cicatrices é 

Le 28 novembre ^ amélioration sur toutes les par-* 
ties; flairé cale. i. 

Le 28 décembre, flairé nucc ±. 

Le 1*' janvier i83o, flairé lycop. -î , qui produisit 
une forte congestion à la tête , avec saignement de 
nez et céphalalgie , symptômes qui furent calmés enr 
flairant camph. 

Le i4 1 ujoK euwe naitjre «ne amé-". 
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lioration notable ; les fistules de la poitrine et de Yais^ 
selle étaient cicatrisées, et celles du cou Tétaient à 
moitié ; appétit et sommeil bons ; vbix plus forte et 
plus soutenue. 

Le 2 mars, cuisson aux ulcères du cou, avec 
écoulement d'eau jaunâtre, et dureté des bords et 
du méat fistuleux, dont l'ouverture est recouverte 
d'une croûte ; menstruation plus retardée, mais plus 
consistante que la dernière fois ; éruption à la lèvre 
i^upérieùre ; teint fleuri. — - Tihct. suif. JL fit fernief' 
les ulcères du cou. 

Le i6 avril, encore quelques duretés et quelques 
douleurs, par place, dan^ le trajet fistuleux; carb. 
veg. '^. 

Le 12 mai, ton. ^ ; le 26 , tiitr. àc. JL. 

. . . ^ X 

Le 28 juin, nitr. ac. ^. 

Le 28 octobre, encore une petite nodosité dans' 
le trajet fistuleux; ca/car. ; après quoi, selon le désir 
delà malade, on cessât d'employer tout reYnèdé; dès 
ce moment , elle n'a cessé de se bien porter. 

r— Un paysan , âgé de 36 ans , se plaignait de dou- 
leurs (crampes) d'estomac continuelles et violentes, 
avec sensation de broiement et de serrement dé cou ; 
après chaque repas , il vomissait ce qu'il avait mangé 
sans le moindre mal de cœur , et ressentait ensuite 
une fatigue très-grande dans les irtembres ; au moin- 
dre effort , il avait des régurgitations de liquidé 
aqueux; il ne connaissait à son mal aûcuiie cause.' 
On lui donna, le 6 mai, ars. -^2222- ; le 8 miai, il vomit 
un vér d'un demi-pied de long ; et jusqu'au i5, il' 
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ne vomit plus que cinq fois ; le mal d'estomac s a- 
paisa, et ne se fit sentir, plus léger, que dans les 
mouvemens et les efforts ; on lui donna bry. -2521 , 
et dès ce moment il ne se plaignit plus. 

Nota. Le rédacteur communiquera bientôt plu- 
sieurs observations où ars. lui a réussi de la même 
manière, dans4k^s cas semblables. 

— Une rougeur avec sécheresse et rudesse dartreuse 
de la peau, devant Toreille gauche, avec humidité 
fétide derrière la même oreille, dont les muscles 
adhéraient à la têle , après avoir résisté à rhus et à 
merc. , ont été guéris par oleander. 

— Ignatia fait rapidement disparaître les prolapsus 
de Tanus chez les enfans et chez les adultes. 

— Chez les petits enfans, le vomissement immédia- 
tement après avoir mangé , a été souvent guéri avec 
hyosc. .-^. 

— Un pasteur, qui avait contracté trois fois la gale, 
se plaignait d'une aff^ection chronique, dont plu- 
sieurs médecins célèbres l'avaient assuré qu'il ne 
guérirait jamais; céphalalgie après avoir bu, ou 
après quelque mouvement un peu fort ; constipation 
de plusieurs jours , et après une selle dure, évacua- 
tion de sperme; prurit à lanus; de temps à autre, 
urine brûlante; fréquentes pollutions nocturnes, sur- 
tout après des mouvemens violens ; prurit et secous- 
ses aux parties sexuelles ; prurit avec éruption pso- 
rique sur tout le corps ; sueur abondante après mi- 
nuit , et par tout mouvement brusque. 

Le 4 mai, il reçut sep. ^, après lequel tout s'a- 
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méliorâ, jusqu'au 2 juillet, au point qu'il ne lui 
survint une pollution que tous les quinze jours, et 
tnême au bout (Se trois semaines. 

Au 22 juillet, où sep. avait terminé son action, se- 
manifestèrent développement des gencives et dou- 
leurs de dents ; sueur nocturne copieuse ; toutes les. 
xiuitsà une heure, léger frisson, puis chaleur, pendant 
laquelle^ fréquent besoin d'uriner et urine brûlante. 
Phosph. —. 

Le 8 octobre, il remarqua que toutes les fois qu'il 
avait peu de sueur dans la nuit , il sentait une forte 
chaleur vers les deux heures, qui l'empêchait de 
dormir jusqu'à quatre heures; pendant ce temps, il 
était tourmenté de vents, dont l'issue lui permettait 
de s'endormir. *-^ Coffea X apaisa cet état ; mais la 
$ueur nocturne reparut ; on donna nux — . 

Le 23 octobre, sensation comme si les gencives 
avaient pénétré entre les dents ; prurit à l'anus après 
les pollutions; sueur âocturne jusqu'à deux heures; 
démangeaison psoriquc derrière le coude ; en grat- 
tant, l'épiderme tombe en écailles, suivi de l'appa- 
rition d'un sérum acre; agrypnie de une à quatre 
heures. Suif. ± , puis carb, veg. ±- , qui fit tout 
disparaître, excepté un léger reste, qu'enleva 5g/7za. 

Au mois de septembre de l'an suivant, le malade 
se tint pour totalement guéri, et se refusa à laisser 
prolonger le traitement par les antipsoriques. 

Ch.-G. PESCmER, docteur. 

{J^a suite au numéro prochain.) 
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FAITS PRATIQUES 

CONSIGNÉS PAR LE DOCTEUR ATTOMTR 

DANS SES LETTBIS SUR l'hOMOEOPATHIE. 



Un homme , après avoir été exposé à l'air d*unç 
cave , fut saisi de serremens de poitrine, qui duraient 
depuis huit ans, avec respiration sibilante tous les 
soirs en se couchant et aa moment de s'endormir; 
constriction de la poitrine et du larynx , orthopnée, 
augmentant graduellement jusqu'à réduire le ma- 
lade au désespoir et le couvrir de sueur, pendant 
trois ou quatre heures, jusqu'à midi, où commence 
un léger assoupissement, souvent interrompu par 
une douleur brûlante et contondante de la poitrine. 
Arsenr — a ^suffi pour opérer la guérison , ce que 
n'avaient pu faire tputes les ressources de l'allopa- 
thie. 

— Une douleur lancinante très-violente, au front et 
aux yeux, de dedans en dehors, qui tourmentait le ma-r 
lade jour et nuit depuis quatre-vingt-dix heures, avec 
pouls dur, forte soif, goût amer de tous lesalimens, 
anorexie complète, chaleur sèche générale, et consti- 
pation , fut guérie en six heures de temps par coloù. 

' — L'auteur a vu la plupart des personnes atteintes 
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de la grippe , guérir par nuat -221 ; chez quelques^ 
unes qui offraient des symptômes de croup , il ap-* 
pliqua avec succès hep. suif, calcar.; et quand 
il restait une toux nocturne, le plus souvent comtt/?il 
suffisait. Il a remarqué que la négligence à sôignei; 
cette maladie, produisait facilement la phtisie ga-r 
loppante. 

— Lyc. ^ a suffi- pour guérir , en trois semaines , 
une petite fille de dix mois atteinte depuis trois nvois 
de teigne humide , avec inflammation à la vulve et 
à la partie interne et supérieure des cuisses, où elle 
formait un ulcère d'un pouce sur deux et demi, 
plat, Tçais lardacé et entouré de bords enflammés. 

— Nux J. a suffi pour guçrir dans une heure de 
temps un mal de dents violent, djéchirant, tantôt; 
dans les dents creuses , tantôt dans les saines^ soit à 
la mâchoire supérieure, soit à l'inférieure, seule- 
ment du côté droit ; la douleur s'étendait dans les o& 
de la face et les tempe^ , s'exaspérait par la boissoa 
froide, cessait pour un moment, puis revenait tou- 
jours /et durait jour et nuit depuis une semaine, 
pendant laquelle deux dents avaient été inutilement; 
arrachées. 

— Psor. -221, a suffi -pour guérir, en dlx^huit jour.s, 
une jeune fille de 18 ans, qui portait une ancienne 
dartre de la plus effroyable nature, couvrant tout le 
corps, jusqu'à la paume des mains et à la plante des. 
pieds* — Une seule dose du même remède, psor. , 
a délivré, en quatre jours, une petite fille d'une 
teigne maligne qu'elle portait depuis sa naissaitCQ^ 
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et en trois jours , un jeune garçon dont le dos des 
mains était recouvert d'une couperose aiguë. 

-— • Psor. ^, en deux doses, a guéri^en quatorze 
jours, un malade âgé de i5 ans, portant au bord du 
prépuce sept gros condylomes, humides» pruriteux 
et quelquefois brûlans , qui duraient ^lepuis deux 
ans; le malade, outre cela, pissait au lit toutes les 
nuits, et était forcé de rendre son urine toutes les 
demi-heures pendant le jour, en éprouvant une forte 
cuisson soit dans Turètre, soit sur les condylomes;; 
il portait aussi des ulcères aux lèvres , surtout à leurs 
angles , depuis plusieurs années, et il avait une dar- 
tre sèche et non pruriteuse au jarret. — Après la 
guérison , il a encore pissé au lit , une ou deux fois 
par mois, surtout à la pleine lune. 

— Deux dqses de psor. ont suffi pour guérir, chex 
un enfant de i8 mois, une teigne humide derrière 
une oreille, et sèche à Tocciput, s'étendant sur les 
deux mâchoires en haut jusqu^aux yeux , et en bas 
jusqu'aux angles des lèvres, rouge, épaisse, offrant 
des petits boutons miliaires, pruritcux et secs. 

-—Chez un malade de constitution faible et ayant la 
poitrine serrée, qui avait été^uéri en trois jours d'une 
inflammation très-violente des poumons au moyen 
d'aconit, et de nux, — se manifesta, dès qu'il com- 
mença à sortir , une éruption psorique sèche et 
très-pruriteuse , laquelle ne s'étendit pas au-delà 
des bras et de la poitrine. Elle était le plus abondante 
aux articulations des doigts. Deux doses de psor. suf- 
firent en i6 jours pour la guérir. Attomyr fait la re- 
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marque que c'est la seule éruption psorique, galeuse^ 
qu'il ait guéri avec psor. , mais il est à observer en 
même temps , que le sujet sur lequel avait été pris le 
virus qui a servi à préparer ce psoricum , avait lui- 
même une éruption sèche pareille à celle que décrit 
Attomyr. 

— - Une seule dose de psor. a guéri en quatre $67 
maines , un enfant de deux ans et demi , dont la face 
entière était recouverte d'une croûte, et qui souffrait 
beaucoup d'une enflure des lèvi^s et des paupières 
avec photophobie^ il portait à la tête, derrière les 
oreilles, de grandes surfaces suppurantes; et il se 
frottait sans cesse les yeux, qui ne pouvaient en au-^ 
cune manière être ouverts; 

— Une seule dose sab. — a arrêté Tavortement im- 

X ^ 

minent, chez une femme enceinte de trois mois, dont 
le ventre était déjà flasque, mou et abaissé, et qui 
avait eu cinq fausses couches. 

— Deux doses suif, administrées à sept jours de dis- 
tance, ont guéri, en vingt-quatre jours, une dartre 
humide et pruriteuse qui couvrait toute la face, et 
était surtout épaisse au nez et autour des yeux , où elle 
atteignait les paupières qui étaient rouges, enflées, 
avec photophobie^ ensorte qu'elles étaient constam- 
ment collées ensemble ; il y avait larmoiement con- 
tinuel, prurit aux yeux, et engorgement des glandes 
du cou. 

— Deux doses suif, ont suffi pour guérir en cinq se- 
maines un ulcère du bord interne du. pied droit, qui 
existait depuis plusieurs mois , profond , fétide , rén 
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pandanl un ichor séreux entouré d'un rebord élevé, 
et qui avait été traité longtemps au moyen de po? 
mades et d'emplâtres. 

— Une fièvre intermittente , dont l'accès avait lieu 
après midi avec froid intense et soif , suivi de cha- 
leur, d'une soif modérée, durait toute la soirée et la 
nuit avec céphalalgie, et se terminait « le matin, par 
une sueur acide, fut fort adoucie par trois doses ipec. 
SSL prises de quatre en quatre heures après l'accès. 
L'accès suivant, léger, consistant simplement en froid 
accompagné d'une constipation déjà chronique , fut 
arrêté pour toujours avec une seule dose nux. —, 
Après cette guérison , on vil aussi disparaître une mi* 
graine qui se montrait toujours en même temps que 
lejs époques mepstruçUes. 

Ch.-G. PEScmEB, docteur. 
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HOMŒOPATHIE VETERINAIRE 

(Suite de page 253.) 
. (Extrait du Zooiasis^ p. 28.} 



Sur les chevaux. 

I, Cinq chevaux refusent le fourrage, ne prennent 
qu'un peu de foin, et rejett.ent l'herbe; les glandes 
sous-inaxillaires sont engorgées, mais légèrement ; Iç. 
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nez est tout-à-faît seç, auparavant il était un peu hu^ 
mide ; Thaleine au sortir des naseaux paraît un peu 
plus chaude qu'à Tétat normal ; il y a un peu de toux. 
— Un d'eux , qui est maintenant en voie d'amélio^ 
ration , lâchait au fort de sa maladie une abondance 
d'urine, et trois fois environ par heure; il toussait 
plus fortement que les autres. — Un autre avait un 
écoulement par le nez, jaunâtre et un peu glaireux.—: 
Un autre a le frisson de la fièvre. 

Pendaqt 6 jours, ces cinq chevaux ont été malades 
l'un après l'autre. — Un autre, auparavant, avait 
péri; il était triste, portait la tête pendante, man- 
geait peu d'herbe au pré , et très-rarement une bour 
chée de foin, qu'il mâchait très-long-temps avant de 
l'avaler; il ne se couchait point ; une fois il se laissa 
tomber , puis sua abondaniment ; l'haleine était 
chaude, et des naseaux découlait une humeur 
gluante; il avait toussé depuis le commencement de la 
maladie jusqu'à la fin; il existait au ventre, près du 
fourreau , une tumeur indolente ; Purine était jau- 
nâtre; ilfientait peu et seulement après des lavemens; 
il périt chez un loueur de chevaux éloigné ; et d'après 
les rapports écrits, il doit avoir eu induration du foie, 
poumons parsemés de vésicules purulentes, et un 
lobe adhérent. — r Lux pense qu'il a succombé à un 
hvdrothorax. 

Avant, dit-il, que je connusse les symptômes de ce- 
lui qui avait péri , j'avais pris la maladie des cinq au- 
tres sus-désignés pour une fièvre catarrhale inflam- 
piatoire , et je donnai , le lojuîn, à chaque cheval , 
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op^ 11 , répété trois jours de suite , mélangé dans une 
demi-chopine d*eau. 

Le 21, ils commencèrent à manger; le 22 j*envoyai 
op. 11, à répéter quatre jours de suite; diaprés les 
rapports subscquens ^ les cinq d)£vaux oint été guéris. 

II. Un vieux cheval mange peu ; le pouls est lent ; 
il ne veut que du foin et repousse depuis long-temps 
l'avoine. — Le 28 décembre, il reçoit nux. i. 
dans demi-chopine d'eau. Le lendemain il com- 
mence à grignoter , et chaque jour il mange davan- 
tage. 

III. Un cheval marche avec gêne ; son pouls est vif ; 
il reçoit acon. ?t avec deTeau ; il marche mieux. 

IV. Un cheval s'était fort échauffé dans un voyage; 
il mange mal , est triste ; son pouls est lent et faible. 
Il reçoit o;?. — ; dès les jours suivans, il reprend Tap- 
pétit. . 

V. Un cheval bat des flancs, s'ébroue, tient la tête, 
basse, a les yeux ternes, le pouls presque impercepti- 
ble , .avale sans appétit. — ^ op. iî5 le rétablit. 

VI. Un chevalanglais revint de voyage si raîde, qu'il 
fallut le pousser pour lui faire franchir le seuil de l'é- 
curie; là il mangea la paille et la litière; le pouls était 
lent. Lux estima que l'ammal avait la boulimie, et 
que dans la route on ne lui avait pas accordé le temps 
de la pâture; il considéra donc son état morbide 
comme une congestion au cerveau, et une grande 
tension des extrémités; il lui donna acon.^ , le 29, 
juillet; et le 2 août, il le monta pour faire une prô- 
Çienade. 
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VII. Un cheval de négociant voyageur , qui venait 
de faire treize milles (vingt-six lieues) par jour, refu- 
sait Tavoine, ne mangeait qu'un peu de foin, avait le 
pouls lent, et les jarrets (tendons des talons) un peu 
gonflés. Il était affaissé, et venait d'être guéri à Bres- 
lau, d'une inflammation des poumons. Le 22 sep- 
tembre, il reçut op. 11; le 28 il mangea de l'avoine, 
le pouls fut plus vif , et Tanimal eut meilleur aspect. 
On lui donna ^e l'eau et de la bière pour boisson , à 
midi et le soir il mangea bien ; le lendemain il fut re- 

' mis en route pour faire encore deux journées. 

VIII. Un cheval se tient couché sur les piedà , s'é- 
broue fortement , a le pouls peu rapide mais trem- 
blotlarit, les oreilles froides, les flancs tremblans, et 
sue sous la couverture. Agé de cinq ans , il prenait 
peu de mouvemens chez son maître, venait de faire 
onze lieues, était resté exposé à l'air dans la route, 
et avait bu un demi-sceau d'eau . On 1 ui donna le 24 sep- 
tembre, op. ~, on le laissa deux heures sans four- 
rage et sans boisson ; le soir on ne lui donna que du 
foin , et le lendemain il était guéri. 

IX. Un cheval de cinq ans avait des glandes engor- 
gées sotts la ganache, la membrane nasale enflammée, 
et une toux suffocante, lorsque Ton comprimait la 
trachée. Il était arrivé, depuis peu , pour la première 
fois de la campagne, où il mangeait surtout de Ther- 
be; k changement de nourriture doit avoir amené 
Tcngorgement des glandes. Le 8 octobre il reçut 
dulc. i-, et jusqu'au i6 il fut un peu plus gai, et 
reçut duk. H ; le 24 , écoulement considérable , d'ail- 
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leurs comnrïe auparavant; chin. s. Le 25 même 
écoulement , qui adhère fortement aux naseaux, 
le malade est encore plus vif; le 3o, Tengorgement des 
glandes a presque disparu ; le flux nasal est toujours 
fort, plus fort qu'aucun dont se souvienne le palfrcr 
nier. Le 3i , hyosc. L\ le 5 novembre, op.il\ le 
9 novembre, cAm. — ; le 1 3 novembre, plus de gan- 
glions; puis. — . Le 21 novembre, point de toux ni 
de flux, les narines encore enflammées ; chin. -L; la 
cure est parachevée. 
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HOHOEOPATHIQUE GALLICANE. 

SESSION DE l834« 



Le Bureau de la Société a Thonneur de rappeler de 
nouveau à MM. les homœopathes , médecins et non 
médecins , membres ou ayant le désir de le devenir 
de la dite Société, que la réunion aura lieu à Genève, 
le i5 septembre et jours suivàns. 

Dans rignorance où il est encore de l'adresse de la 
|)lupart des personnes qui se proposent de prendre 
part à cette session , il i'éilère la demande empressée 
que chacune d'elles veuille bien la feîrè parvenir à 
Fun des soussignés ou aux libraires de la Bibliothè-^ 
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que Homœopaihique^ de Genève et Paris, afin qu'il 
puisse avoir Thonneur de leur faire parvenir une let^ 
tre d'invitation. 

Genève, le 25 juillet i834. 

P. DuFRESNE, Président. 
Ch,-G. Peschier, Secrétaire: 



ANNONCES. 



txiTBSS womrsAiDc sir ÂLiàÉîàAxib. 

» 

Zooiasis, — - Zeitschrift fur homoopathische Thier Heil 
liûnde, Erster ^and ^ zweytes Heft, Zooiasîs. Journal dé 
médecine vétérinaire homœopathiq^ue ; premier volume, se- 
cond cabier; publié par J.-J« Lux, médecin vétérinaire. 
Leipzig, 1834. 



Kampf und Sieg der Homoopathie^ odet Reinurzneilehrê 
bel den Badischen und Hessen-darmstàdtischen Stànde-Ver^ 
sammlungen , etc. Combat et victoire de l'bomœopatbie , ou 
doctrine de la médecine pure, aux sessions des états de Bade 
et de Hesse-Darmstadt, avec de nombreuses déclarations des 
conséquences graves et bienfaisantes de cette méthode cura- 
tîve, simple à l'égard des hommes, peu coûteuse appliquée 
aux animaux, etc., etc. Ouvrage publié pour donner l'éveil 
aux médecins éclectiques qui éprouvent par eux-mêmes, et 
désirent se rendre compte de ce que l'un^ et l'autre manières 
de guérir possèdent de plus utile. Leipzig, i834; chez Schu*- 
mann. 



ji^i^ 
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Tabellarische Uebersûht der homoopathischen Heilmittely 
ihrer gewonlichen Fotenz ^ Gaben grosse, Wirkungsdauer in 
akuten und chronischen Krankheiten, Gegenmittel und Wir- 
kungen auf den Menschlichen Kôrper. Tableau des remèdes 
homœopatbiqiies , de la puissance et de la dose auxquelles on 
les emploie, de leur durée d'action dans les maladies aiguës 
et chroniques, de leurs antidotes et de leur action sur le corps 
humain ; correspondant à l'ouvrage publié par le docteur 
RucKERT. Deux feuilles, grand atlas. 



Archives de la médecine homœopathique. Recueil périodique 
paraissant tous les mois. Prix de l'abonnement : i8 francs. 
Paris, chez Baillière. 

Le premier numéro de cet intéressant journal a paru; nous 
en rendrons compte dans le prochain cahier. 



PORTRAIT DE HAHNEMANlf. 

M. Baillère vient de mettre en vente une très-bonne copie 
lithographiée d'un portrait de notre maître, dont nous pou- 
vons assurer de visu la ressemblance; nous devons cependant 
observer une particularité, c'est qu'aucun portrait ne peut 
rendre l'extrême vivacité des yeux de Hahnemann, qui sem- 
blent percer au travers des murailles; si quelque chose de- 
physique dénote la perspicacité de l'esprit, certes, ce sont de 
pareils yeux, et le regard qui en est le produit; on sait que 
Napoléon avait un coup-d'œil unique; on peut en dire autant 
de Hahnemann. Ce joli portrait est du prix de i fr. 5o c. ; il 
y en aura un dépôt à Genève, à la disposition des personnes 
qui se rendront à la session annuelle de la Société homoeopa* 
thique gallicane. 



GENEVE. — DE L IMPRIMERIE CH. GRUAZ , 

Rue du Puits-Saint-Pierre. 



N» 6. 5« ÀxaxéM, 



AOlIOilOPATHIQUE. 
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LA MÉDECINE, 

SELON l'ÉCOL& dite l'ALLOPÀTHIE, 

EST-ELLE UNE SCIENCE? 



Cette question qui , aux yeux du public , à ceux 
même de bien des gens del'art , peut ne paraîtrequ'une 
mauvaise plaisanterie , une pure dérision, est fort 
souvent intervenue dans mes travaux , soit pratiques 
soit littéraires, depuis près de trente ans que je m'oc- 
cupe spécialement de malades et de maladies. Avant 
de connaître Thomœopathie , je ne cherchais point à 
laborder franchement. Semblable à tant d autres 
questions qui peuvent se présenter à l'esprit de l'hom- 
îne qui réfléchit , je levitais ; je préférais un état de 
choses passé en vérité par les temps et les habitudes , 
à des recherches dont les résultats auraient pu être 
entièrement contraires à mon attente et à mes désirs. 

Bib. Homœop,^ t. m, n** 6, i 
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Plus éclairé sur les véritables bases de la médecine* 
)e trouve cette question plus pressante , et, autant 
il pouvait répugner à une conscience droite delà trai- 
ter, autant il lui est commandé maintenant de le faire; 
mais de le faire avec scrupule , sans passion ni pré- 
vention. 

C*est donc sérieusement que je vais Faborder et 
j'aurai atteint mon but, si je la traite de manière à 
être compris et à porter la conviction dans respritdè 
mes lecteurs. 

Depuis long-temps on a dit qu'une science était 
Tart de deviner ou de prédire. Cette assertion , ab- 
surde dans le sens qu'on lui donnait autrefois , devient 
une vérité , si on entend seulement exprimer par-là 
que le nom de science ne doit être donné qu'à un corps 
de doctrine au moyen duquel on peut prédire d'a- 
vance le résultat d'expériences qui n'ont point encore 
été faites. Ainsi la physique est une science, parce 
qu'elle donne les moyeni^ de prédire combien de temps 
un corps qui gravite restera à parcourir un espacé 
donné ; la géométrie est une science , parce que con- 
naissant la valeur de deux angles d'un triangle , elle 
donne les moyens de prédire celle du troisième ; l'as- 
tronomie est une science, parce qu'elle donne les 
moyens de prédire le retour d'une éclipse, celui d'un 
astre qui vient de se perdre sous Thorzion. 

Ces sciences auxquelles on ne peut en ajouter qu'un 
petit nombre d'autres , sont les sciences physiques et 
mathématiques, les sciences dites exactes. Elles sont 
les premières chez lesquelles cette faculté de déter-* 
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miner l'inconnu par le connu en procédant toujours 
par les relations d'effets à cause , s'est d'abord déve- 
loppée. 

Plus tard seulement , et beaucoup plus tard , on 
s'est aperçu que cette même faculté existait dans les 
sciences naturelles, la botanique, la zoologie , etc. « 
qui d'abord ne semblaient qu'une aggrégation de 
faits isolés. On a vu, en étudiant l'organisation des 
êtres « que certains organes manquent ou existent tou- 
jours simultanément , à tel point que la présence de 
l'un est un inilice assez certain de la présence de Pau- 
tre. Oh a reconnu ensuite qu'il est des organes qui 
exercent une action telle sur le reste de la structure de 
l'être que, de la disposition d'une seule partie, on peut 
déduire la forme de plusieurs au tries. De là sont nées 
les classifications d'après les rapports naturels, et de 
ce rhoment seul la botanique, la zoologie ont pu pren- 
dre rang parmi les sciences. 

Il est un troisième ordre des connaissances humai- 
nés , qui doit nous occuper plus spécialement ; ce sont 
les sciences médicales, qui, quoique fort voisines des 
précédentes, avec lesquelles elles se confondent sous 
quelques rapports , en diffèrent cependant assez sous 
d'autres, pour faire une catégorie à part. — Exami- 
nons jusqu'à quel point elles remplissent les condi- 
tions posées. 

iSi on passe en revue les diverses parties qui con- 
stituent la médecine, on trouve en première ligne celle 
qui nous apprend à connaître la structure de Thom- 
me , les diverses pièces qui composent la machine 
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animale , Tanatoniie. Elle est de Thisloire naturelle 
pure, elle fait partie intégrante de la zoologie. 

Vient ensuite celle qui nous montre Torganisme 
dans son ensemble , les diverses pièces qui le consti- 
tuent se mouvant harmoniquement et sans frotte^ 
mens pénibles , la physiologie. Elle est encore une 
science naturelle : comme Fanatomie dont elle est in- 
séparable ^ elle fait partie delà zoologie ; mais c'est là, 
c'est en elle el par elle que se fait le point de contact 
de cette dernière avec la médecine généralement dite. 

En effet , si vous supposez un homme qui , après 
avoir étudié Tanatomie , suit les divers phénomènes 
vitaux dans leur ordre naturel et physiologiques , tels 
qu'ils se développent dans la santé la plus parfaite , 
vous ne tardez pas à le voir suivre ces mômes phéno- 
mènes lorsqu'ils éprouvent quelques anomalies, lors- 
que Fun d'eux ou plusieurs d'entre eux sont troublés 
dans leur marche ordinaire, c'est-à-dire lorsque la 

* 

santé n'est plus parfaite. 

■ 

Il devient alors pathologiste ; il passe de l'histoire 
naturelle de l'homme sain à celle de Fhom.me malade. 
La nature de son su}et a changé, mais non celle de ses 
études ; il est toujours naturaliste et rien que natu- 
raliste. 

Sa curiosité est piquée par ce nouveau genre de 
phénomènes, son attention est fixée tout entière, et 
bientôt il découvre qu'une simple lésion de fonction est 
promptement suivie de lésions organiques, que ces lé- 
sions vont souvent jusqu'à altérer la nature des tis- 
sus, jusqu'à changer la forme des organes. Il retourne 
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ainsi à Fanatomie prise sous le point de vue patholo- 
gique. 

Ainsi pourvu de toutes les données que peuvent 
fournir Tanatomie , envisagée sous tous ses rapports, 
la physiologie et la pathologie, notre naturaliste pos- 
sède un ensemble de connaissances qui remplissent 
les conditions que nous avons posées pour mériter le 
nom de science ; il sait que la présence de tel ou tel 
ensemble de phénomènes pathologiques , lui donnent 
les moyens de prédire la lésion de tel ou tel organe ou 
appareil d'organe , et même la nature de la lésion ; il 
peut pronostiquer Fissue probable d'une affection pa- 
thologique déterminée. Maïs peut-on donner à ce per- 
sonnage le nom de médecin , medicus ou medicans^ 
guérisseur, parce qu'il connaît parfaitement l'histoire 
naturelle de l'homme , tant en santé qu'en maladie ? 
Nous ne le pensons pas. Il lui reste à acquérir un 
grand ordre de connaissances totalement différentes 
des premières , celles qui sont relatives aux médica- 
mens. 

Long-temps cette partie de l'art a été désignée squs 
le nom de matière médicale, et les ouvrages qui en ont 
traité, jusqu'à la fin du siècle dernier, sont des ré^ 
pertoires immenses, de vastes recueils où sont dépo- 
sées pêle-mêle^l'histoire naturelle des substances, leurs 
préparations chimiques et pharmaceutiques , leurs 
propriétés ou vertus médicinales; et, selon que Fauteur 
était plus médecin que naturaliste, ou plus chimiste 
que médecin, on trouve dominante la partie dont il 
s'était le plus spécialement occupé. Ces assemblages 
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informes sont entachés de toutes les imperfections de 
Thistoire naturelle et de la chimie d'alors , de Tinexac^ 
titude et du vague des observations thérapeutiques. Ils 
ne constituent point une science , dans le sens que 
nous avons donné à ce mot. 

Plus tard 9 lorsque les Jussieu, les Desfontaines , 
les Cuvier portèrent le flambeau de l'analyse et de 
l'observation dans l'histoire naturelle, lorsque les La* 
voisier , les Bertholet, les Fourcroi régénérèrent la 
chimie , la médecine ne resta point étrangère au grand 
mouvement qui changea la face des sciences et des 
institutions politiques. Mais un petit nombre d es- 
prits se dirigea vers la partie qui nous occupe. 

Ceux qui s'en occupèrent crurent atteindre le but; 
les uns en envisageant les êtres d'après leurs quotités 
sensibles^ d'autres d'après leurs propriétés chimiques^ 
et d'autres encore, d' dipres leurs analogies naturelles ; 
tous, en cherchant de meilleures classifications, que 
celles faites sur les propriétés déduites ab usu in mor- 
bis^ et en coordonnant leurs livres d'après des rapports 
qui leur semblaient moins arbitraires et moins hypo- 
thétiques ; mais à peine arrivèrent-ils à tourner la dif- 
ficulté, et ils restèrent loin de sa solution (i). 

Le docteur Barbier, d'Amiens, l'approcha déplus 

(i) Le vieillard de Gœthen a suffisamment montré ce que 
valent les qualités sensibles, les propriétés chimiques et les 
inductions ah usu in morbis ^ comme moyen d'arriver à con- 
naître l'action Ses médicamens sur l'économie animale; nous 
ne nous y arrêterons point, et nous renverrons le lecteur aux 
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près que sejS confràre$ ; il répudia le mot vague de 
matière médicale et lui substitua celui «de pharm^a^ 
cologie^ déjà proposé par Samuel Dale; il montra que 
cette vaste partie de Fart du médecin , comprend trois 
parties bien distinctes: Thistoire naturelle des médi- 
camens , la matière médicale^ proprement dite ; leurs 
préparations chimiques et mécaniques , la pharma- 
cie; et leur application dans les divers cas de mala- 
dies , la thérapeutique ; et , ce qui est le point impor- 
tant, ce que nul en allopathie n'a fait avant lui, il en-* 
seigne qu'il est deux choses à étudier dans chaque mé- 
dicament, la force active et la vertu curative. 

La force active, celle en vertu de laquelle il y a mu- 
tation organique sensible , changement dans l'état 
présent du sujet, auquel est appliqué l'agent médical, 
l'effet primitif. 

La vertu curative , le résultat de la réaction de l'or- 
ganisme, l'effet secondaire ou consécutif. 

Il ne manqua le but qu'en échappant le véritable 
point de départ, l'application de l'agent modificateur 
à l'homme sain pour apprécier sa force active. Il ne 
le fit point; il indiqua cette force , saQS rien tenter 
pour la faire connaître. 

prolégomènes de là Matière médicale pure^ trad. de Jourdan, 
pâg. 16 et suiv. 

Les analogies naturelles méritent, sous ce rapport, plus 
d'attention. Quoiqu'elles ne puissent rien produire de positif, 
elles peuvent fournir des données générales utiles à connaître 
avant de passer à l'expérimentation sur l'homme sain. Voyez 
Essai sur les propriétés médicales des plantes^ par De Can- 
doUe, seconde édition. 
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Reprenons maintenant notre personnage où noas ' 
rayons laissé , dans ses études médicales. 

Noos Tavons vu anatomiste » physiologiste , puis 
pathologiste ; nous Tayons suivi dans ses recherches 
d'anatomie pathologique , et nousTavons reconnu ca- 
pable de prédire , de pronostiquer ; maintenant il ya 
puiser dans la botanique , la zoologie et la minérale? 
gie, rhistoire naturelle de chaque médicament ; il va 
se former à leur préparation chimique et pharmaceu- 
tique ; enfin il en fera l'application à des malades en 
yue de les guérir. 

Dans la première partie de ce travail il ne change 
point encore de rôle, il est toujours naturaliste; il 
yoît appliqués aux divers êtres de la nature, les prin-» 
cipes qui Tout conduit à la connaissance dcThommet 
Bans la seconde il devient physicien chimiste » par- 
fois pur artisan manipulateur. 

Dans la troisième c'est ici le point difficile, 

c'est ici que pour le savant que nous venons de suivre 
dans ses études, il n'y a plus, en allopathie, qu'une 
yague analogie , une routine aveugle, un empirisme 
plus ou moins heureux, selon le tact et Thabiletédu 
praticien, mais un pur et véritable empirisme. 

Cette assertion est évidente pour quiconque a ja- . 
mais ouvert un ouvrage de thérapeutique , pour qui- 
conque a une idée des préceptes que donne cette école 
pour l'application des médicamens aux maladies ; ce-- 
pendant nous allons en citer quelques exemples , pour 
notre satisfaction personnelle , et pour rédification dç 
nos lecteurs ; ils montreront que depuis Galien jusqu'à 
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nous rien n'a changé, pas même la forme du langage. 

Cet antique patriarche de la médecine s'exprimait 
ainsi sur la jusquiame (i) : « Hyociamus cui semen 
atrum est , insaniam ac soporem offert. Huic au- 
tem is , cui semen mediocriter flaçum est , propin-' 
quam facultatem obtinet; çerum utrique fugiendi 
sunt ut inutiles et çenenosi seu deleterii. 

Jean Bœcler (2) disait de Tipecacuanha , il y a un 
siècle : Usus ejus est Brasiliensibus^ uti Piso in his^ 
ior. nat. Indice re/ert , adi^ersus plurimos morbos , 
maxime vero contra dysenteriam; utut tenacissir 
mam à parte affecta repellit, eamque per superiora 
utplurimum expelltty sed et astringendo idscerum 
ionum restituit. Laudatur quoque in tenesmo^ si a 
materiâ crudâ et plus nunusçe acidâ e çentriculo ad 
mtestina derivata et hinc reçellenda oritur. — ma- 
xime quoque conçenit hœc radix febribus intermit^ 
ientibus , etc. ^ etc. 

Treize siècles environ se sont écoulés de Galien à 
BcBcler. Cependant on trouve dans la partie thérapeu- 
tique de leurs ouvrages, mêmes généralités, même 
Tague , mêmes pensées , ipême cpprit , en un mot 
cette similitude qui caractérise la stagnation la plus 
complète. 

Les auteurs de nos derniers lemps sont-ils plus 
précis, ont-ils fait des progrès notables? — Exami^ 
nons. 

(i) Galen. Lib 8. Simpl. med. t- Matlhiol. Comment, in 
Jibr. quart. Dioscoridis. 

(2) Cynosura materiœ medicœ ^ edit, secundo. 
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BartheZ) ce savant distingué» ce praticien célèbre, 
qu'a encore possÀlé le 19* siècle , écrivait (i) dans 
une consultation sur un cas de suspension du flux 
menslrpel chez une jeune personne de 16 à 17 ans: «Si 
Tétat de la matrice est simplement spasmodique 
on travaillera à le détruire en insistant sur Tusage 
des remèdes an li hystériques , donnés surtout vers 
le temps des retours des règles. Ainsi on appliquera 
àe la thériaque sur la région ombilicale et de Tem- 
plâtre galbaiium sur la plante des pieds. On fera 
prendre à la malade deux ou trois fois par jour , une 
ou deux cuillerées du julep antihystérique suivant , 
ou autre analogue : 

Prenez eau de mélisse, quatre onces ; eau de rue, 
deux onces ; teinture de castor , deux drachmes ; 
esprit de succin , un drachme ; sirop d'armoise com- 
posé , six drachmes. 

Peut-on rien écrire (2) qui marque davantage la 
confusion et le vague ! qui permette moins d'apprécier 
Faction des agens thérapeutiques ! qui soit plus pro- 
pre à exposer au doute la confiance qu'avait dans ses 

(1) Consultations de médecine, publiées par Lordat; 1. 1, 
pag. i34 et i35. 

(2) Qu'on ne croie point que mon intention est ici de cri- 
tiquer l'homme qui honora son siècle et la science, le savant 
que je révère, et devant lequel je m'humilie! Je n'attaque que 
)a doctrine, et je la prends chez lui pour ne pas être accuse 
d'en chercher le côté faible. 

Ce que je dis de Barthez comme intention de critique ou d'at- 
taque, s'applique à tous les auteurs que je cite, qu'ils soient 
faorïs ou vivans. 
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propres prescriptions le professeur à qui on écriTait 
d'un autre hémisphère, en mettant, pour toute dési- 
gnation de lieu: En Europe. 

Un mélange de 70 à 80 substances sur le ventre, du 
gàlhanum aux pieds, une mixture de 10 à 12 mé-^ 
dicamens intérieurement ( le sirop xomposé en 
contient déjà seul au moins six ) ; combien il devait 
être^facile d'apprécier Faction de chacun d'eux ! 

Un remède, que dis-je, un mélange de remèdes 
qu'on peut, à volonté, donner deux ou trois Jois par 
jour , une ou deux cuillerées à la fois : quelle exacti- 
tude, quelle précision ! 

Un remède qu'on peut à plaisir, selon le caprice 
du malade ou du médecin , remplacer par tout autre 
analogue , combien grande est l'importance qu'on y 
attache ! comme il est fait pour inspirer de la con- 
fiance et pour montrer celle qu'a le médecin dans son 
art ! 

Si nous revenons à la thérapeutique spéciale , nous 
trouverons encore les généralités et le vague que nous 
avons observés dans Galien et Bœcler^etde plus nous 
ne trouvons jamais un médicament administré pur , 
3eul et sans mélange. 

Le docteur Mérat (i), en 1818 , disait de Tipeca- 
cuanha : — «Ce médicament végétal est extrêmement 
employé dans plusieurs affections ; il est émétique, on 
le donne tantôt comme vomitif évacuant (2), tantôt 

(i) Dict. des Sciences mëd., vol. XXVI. 
(2) Aujourd'hui tu évacueras sans irriter, demain tu irri- 
teras! Ce commandement ad metum medici n'est-il pas ca- 



*, 
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comme vomitif irritant. — II est quelquefois anti- 
émétique, il guérit le choléra-morhus ^ soit mise- 
rere : Schœiiheyder l'affirme ( i ) . — Il a une puissante 
action sur les membranes muqueuses; il guérit le 
catarrhe pulmonaire et la dyssenterie, etc. » 

Le docteur îilysten (2) , répète en 1 81 2 , après <]ol- 
lin , Rosenstein , Murray et plusieurs autres , ce que 
Stœrk a écrit sur Taconit , aconitum napeïlus , il y a 
soixante ans. Il vante sa propriété de pousser à la 
peau , d'augmenter la transpiration , de détruire les 
affections rhumati;smales et goutteuses , e^ il assure 
ravoir vu lui-même soulager quelquefois en pareils cas. 

Le docteur A. Trousseau (3) n'en fait pas davan- 
tage en i832. Il appuie les auteurs que nous venons 
de citer, de Tantprité de MM. Chapp et Royer-Col- 
lard , et il annonce que des observations récemment 
faites par les docteurs Fouquier et Récaraier les in- 
firment. Il présente l'aconit comme diurétique, selon 
le docteur Fouquier; comme propre à guérir la phti- 
sie tuberculeuse , selon MM. Busch et Harel du Tan- 
crel , et comme inutile dans cette affection , selon 
Portai; enfin, après une critique des expériences de 
Stœrk , et quelques réflexions sur les conséquences 
qu'il en a tirées , il termine ainsi : 

Ts> De tout ce que nous venons de dire , il résulte 

ractëristique? Ne montre-t-il pas tout le mérite de ce qu'on 
()it pompeusement une science? 

(i) C'est de l'homœopathie. f^'omitus vomitu curatur. 

(2) Dicl, cité, 1. 1. 

(S) I)ict. de Médecine, t. I, p. 5.o3 et suiv. 
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que Taconit exerce sur Téconomie animale une ac- 
tion stupéfiante , en Tertu de laquelle il peut calnier 
les douleurs névralgiques et rhumatismales : cette 
propriété « toutefois , il la possède à un moindre de- 
gré que les substances sédatives dont Femploi est 
en quelque sorte trivial. Sans doute aussi, il peut 
provoquer les sueurs en modifiant certaines autres 
sécrétions ; mais en cela il n*a rien qui le distingue 
delà ciguë, delà jusquiame, de lascille, etc., etc. 
Et s'il est vrai , comme le prétend M. le docteur Gui- 
gon , que Taconit jouit des propriétés de dilater la 
pupille , au moins conviendra-t-on que les solanées 
vireuses (i), lui sont, sous ce rapport , infiniment 
préférables, ' 

Or , quand un médicament est mal connu , quand 
ses préparations sont presque toujours mal faites 
ou altérées ; quand aucune série d'expériences exac- 
tes n'a attribué à Taconit des propriétés spéciales 
qui la recommandent aux praticiens ; quand au con- 
traire, les expérimentateurs sont tous en dissidence 
relativement au résultat thérapeutique qu'ils ob- 
tiennent; il est du moins prudent de ranger jus- 
qu'à nouvel ordre Taconit dans la classe des médi- 
camcns dont Tusage peut être dangereux et dont 
l'administration sera avantageusement suppléée par 
celle des agens stupéfians dont les effets ont été mieux 
étudiés et plus habilement appréciés. » 

(i) Que peut-on de plus vague! 11 y a plusieurs centaines 
de solanées vireuses, toutes ayant la faculté de dilater la pu- 
pille. 
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Multiplier les citations pour établir le vague et 
l'incertitude de Fart de guérir selon Tallopathie , Té- 
tât conjectural et d'empirisme auquel est réduit celui 
qui cri fait l'application , serait chose surperflue ; à 
l'évidence les preuves sont inutiles. On me permettra 
cependantquelques réflexions sur l'article que nous 
venons de rapporter du Dictionnaire de médecine. 
Ecrit en i832, il peut être envisagé comme le dernier 
mot , le nec plus ultra de la doctrine. 

L'aconit , y est-il dit : « est un remède stupéfiant. 
— // peut cependant provoquer les sueurs. — // 
agit comme la ciguë, la jusquiame ^ lascille, etc. 

Dire d'un médicament qu'il est stupéfiant et qu'il 
provoque les sueurs, qu'il est stupéfiant et qu'il agit 
tomme la scille, dont un des effets primitifs est d'aug- 
menter la sécrétion des urines, c'est, en d'auttes 
termes , dire : lé même corps peut être èhaud et froid 
en même t«mps ; acide et alcalin : c'est allier deux idées 
incompatibles et qui s'excluent mutuellement. 

Mais comment chercher de la précision dans une 
science qui n^enest point encore une , dans uii assem- 
blage de faits qui ne sont liés entre eux que par quel*- 
ques traits de ressemblance? Gomment l'exiger quand 
il n'y a point encore de point de départ fixe, point 
de repers assurés ; quand au lieu de chercher à con- 
naître la force active d'un agent en étudiant les muta- 
tions qu'il peut apporter aux fonctions normales de 
l'organisme , on court après son effet secondaire , effet 
àe réaction ou vertii curative? 

Semblables aux navigateurs , avant la découverte 
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de laboussolCi les praticiens, selon Técolé allopatiquei 
marchent comme ils peuvent (i). Après de longs dci 
tours ils arrivent quelquefois, et souvent ils manquent 
le but. Pour se rendre compte de faits dont ils n'ont ja- 
mais observé l'ensemble etsuivi renchainemèntet pour 
remplir leurs vues et leurs besoins imaginaires , ils 
font le même médicament stupéfiant et stimulant: 
C'est fort commode. 

En ceci, loin de nous l'idée de blâmer; la bonne 
foi préside aux actes et aux raisonnemens de la plu- 
part d'entre eux; les siècles ont consacré leurs routi- 
nes, et une tradition indéfinie soit orale, soit écrite, a 
érigé leur argumentation en vérité. On peut déplorer 
leur égarement , les plaindre dans leur aveuglement ; 
mais le blâme serait au moins une injustice. 

Malheureusement ces maximes de charité ne sont 
plus applicables au dernier alinéa que nous avons cité« 
On nepéut plus y trouver de bonne foi, ou , s'il en est, 
elle se lie à une ignorance que rien ne saurait justi- 
fier, qu'On ne saurait concevoir. 

A*t-on pu, en effet, dire avec bonne foi en i832.| 
que Y aconit est un médicament mal connu ? Qu'au-- 
cune série ^expériences exactes ne lui a attribué 
des propriétés spéciales qui le recommandent aux 
praticiens , quand depuis plus de 25 ans il a été soi- 
gneusement étudié et suivi par des centaines d'ex|>é- 
rimentateurs recommandables sous tous les rapports; 

(i) Je n'entends parler que de l'application aux maladies 
des mëdicamens proprement dits, laissant de cote, pour fé 
inoment , toutes les manœuvres et opérations chirurgicales/ 
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quand des ouvrages traduits bientôt dans toutes les 
langues deTEurope en font preuve ; quand depuis 
i8o5 on possède en langue latine (i) un état déjà 
considérable de ses nombreux effets sur Forganisme? 
Que le lecteur veuille bien résoudre la question ! 

Telle est la thérapeutique allopathique , un assem- 
blage de faits sans liaisons entre eux , souvent même 
contradictoires^ un art conjectural, dans lequel rien 
ne peut guider le praticien que la routine et le tact 
de savoir reconnaître d'ans un état pathologique donné 
le semblable à tels ou tels autres déjà observés, dans 
lesquels un modificateur déterminé, a produit un effet 
curatif. Il n'y a rien en elle qui puisse la faire dire 
science , aucune donnée positive , aucun connu du- 
quel on puisse a priori aller à l'inconnu. 

Voyons maintenant ce qu'est Thomoeopathie , et 
suivons-la pas à pas dans sa manière de raisonner 
et de faire. 

Conséquente dans sa marche comme dans sa logi- 
que , elle veut que la santé soit le centre auquel tout 
se rapporte en thérapeutique comme en pathologie ; 
qu'elle soit la donnée nécessaire , le connu duquel on 
ira à l'inconnu . 

Mais pour se former une idée exacte de ce que nous 
nommons la santé , de cet état que nous avons dit 
être l'ensemble des fonctions organiques s'exerçant 
avec accord et harmonie (2), il faut nécessairement 

(i) HahnemanD. Fragmenta de çiribus medicaminum. Zêip- 
siœ^ i8o5. 

(a) Voyez BihU homœop.^ vol. I, pag. i6. 
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remonter à la force en vertu dé laquelle s'exercent ces 
fonctions : la vie: 

L'éssencé'et la nature de cette forée seront fou- 
jours un niystère ; nous ne pôurroiis jamais la coii- 
naitre que par ses effets , par Tâppréciation des phé- 
nomènes qa ejle produit , par ses symptômes. Une et 
semblable à elle seule » elle maintient chaque partie 
dans Tétat de sensibilité et d'activité convenable et 
voulu pour la conservation du tout vivant ;. elle sous- 
trait ce toutet chacune de ses parties aux lois ordinai- 
res de la physique, pour ne faire régner sur lui que 
lés siennes seules. La pesanteur, l'attraction, la cà- 
pilarité , la férméiitation , etc. , ont perdu leur em- 
pire , là où il y â vièi . , , 

L'était de l'organisme dépendant donc uniquemefift 
de celui de la vie par laquelle il existe , il s'ensuit que 
tout changement à cet état est une véritable niodifi- 
cation dé la vie ellé-mêfne , c'est-à-dire, un change- 
ment dynamique , une sorte de nouvelle existence 
qui amène nécessairement des mutations dans les 
propriétés des principes maltérieïs constituant )e 
corps. / 

Ceci posé, il en tésulte que la: vie étant une pure 
force, on ne saurait agir sur elle et la modifier que 
par une autre force (i) , et qu'en conséquence tous 
Fes agens modificateurs que nous avons nommés mé* 

-• ■ ■ t. ■ r . ' ■ 

(i) Font exception à ceci les eflfets topiques des coups, 
chutes, projectiles ou autres agens desorganisateurs, tels que 
le feu , les acides forts et Tintroduction dans le tutre intestinal 

âe corps non susceptibles de digestion» 

- ■ • ' j 

Bibl, homcéop,^ t. m, n"* 6. 2 
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dicamens , ne peuvent influer sur elle que pâtr leur 
virtualité, par unie action dynamiques 

Par cette action, en troul^nt la vie ^ ils modifient 
l'existence de Têtre, et de cette modification naît foin 
cément un changement dans le mode de sentir et â a- 
gir; il y a malaise et douleur, léisiioii de fonctioas:, 
vice dans les sécrétions, etc., en un mot, un ordre de 
phénomènes nouveaux par lesquels seills on peut ju- 
ger et reconnaître qu'il y a une autre vie , une vié mo^ 
4ifiée. Cest une vie pathdogique, la mlailadie^ 

Deux vies, ou, en d'autres tei'mcs, deuxtnodes d'êtfe 
de la force vitale, constituent donc tout ïètre vivant ; 
Tune est la vie normale ou physiologique, Jà santé; 
l'autre la vie anormale ou pathologique, la maladie. 
Dans l'un comme dans l'autre ca^ elle esAiA sera tou- 
fours inconnue dans son essence; elle ne saurait être 
appréciée que par l'ensemble des phénomènes on 
symptômes qui la constituent ou lacàracbérisîâQt. 

Etant démontré ce que nous entendons par isanté^ 
et par maladie, on sent aisément p6ul:^uoi l'hxnnœo^ 
pathie rapporte tout à ce pi^emier état ,* vie jflormale 
de l'être, véritable type de son existence ; pourqiM» 
elle a abandonné et condamné toute rechercbse isur 
l'essence et sur la nature des maladies, pounjuot fik' 
s'inquiète peu de leurs causes. 

Les maladies ne sont pour rbomoeopiathÂe que Ten^ 
semble des phénomènes qui les constituent, elle sait 
qu'elle ne doit rien chercher , qu'elle ne peut rîçn' 
trouver de plus. Enlever cet ensemble de phénomènes 
ou symptômes et les remplacer par ceux qui caracté- 
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xlsjent la santé, qui la constituent, c est ce qji'eUe 9p- 
pelle guérir . ^^ Yoyons comment elle procède à cet 
acte de. hûjute importance, seul et yérjt^blé but 4^ la 
médecine. 

L^ maladie 6u altération de la santé n'étant qye le 
résultat d une modification dynamique de la vie , il est 
évident qu'ç^ ne saurait ànihiler cette ^pdification et 
ses effets qi^è par une autr^ action dynamique , et que 
tout ce que nops epiiployQ^ç^ com,me modificateurs, 
soit médicamens,nesaur2^ît agir autrement que d'une 
inanièi'é dynamique. Pour guérir con;ime pOur ren- 
dre malade, ils agissent par la pu^ss^nce qu'ils ont 
de mpdifiier Tétart présent de ^organisiine , deç;b$tnger 
son mode actuel de sentir et d'agii^. 

La guérison' qïfé procure un ;];nédi€ament , çqpmme 
la .maladie qu'il est dans le cas de produire, n'est ilonc 
que le résultat de son action sur l'qrgsuiisme. L'une 
et l'autre procèdent de ;la faculté qui est en^ui de 
changer dynamiquement l'état présent de l'orga- 
nisme. C'efit cettç faéult:é qu'il faut connaître /c'est 
la force on vertu de laquelle se font lés changemens V 
qu'il faut apprécier ; mais comme éeïte force ne sau- 
rait pas plus être connue dans son esisence q^e.la vie 
qu'elle modifie , et que c'est aussi par les phéuomèr 
xies qu'elle produit , qiï'il faut l'apprécier , c'est sur 
l'homme saiû qu'on doit l'appliquer pour faire cette 
appréciation. De là , la nécessité d'essayer tous les* 
àgens dits médicaniens, sur l'homme sain, etflecpns- 
teter l'ensemble des phénooiènes qu'ils sont danis le 
cas de produire. 
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Etant démon'trd que la faculté de guérir et de rendre 
malade, que possède un médicament , ou, en d'autteâ 
termes , que sa puissance pathogène tîqùè et sa vérlù 
curative dépendent d'une seule et même fofce, celle 
en vertu de laquelle il change l'état présent de l'or- 
jganîsme; et étant connus les phénomènes que produit 
l'action de ce médicament expérimenté eut l'hoonne 
en état de santé , il reste à détermfîner dâiis quel rap- 
port doivent être ces phénomènes avec Ceux d'un état 
pathologique donné , lorsqu'il s'agira de l'administrer 
en vue de guérir. 

Nous sortirions de notre sujet si nous entreprenions 
de déterminer ce rapport , nous ferions un travail înu-» 
tile à notre thèse. Il nous suffit de dire qù'H en faut 
un et qu'on ne saurait jamais choisir qu'entre trois : 
Yhomœopathique^ rapport de Ressemblance, Tantipa"- 
thique^ rapport d^opposition, contraire, et T alloplathi'^ 
que^ rapport de différence, tout ce qui n'est d'aucufn 
des précédensf. 

- Nous laissons donc à cdaqué praticien fé soin de 
préférer celui que l'expérience lui montrera le meii^ 
leur, mais nous demandons avee instance qu'il fasse 
Son choix, qu'il le fasse avec conscience et qu'il y 
mette toute l'importance que corarporle le sujet : la 
vie ou la mort des personnes qui se confient à lui. 
Nous l'adjurons, non paiS de devenir bomoeopathe , 
mais de chercher à savoir ce qu'il est ; de ne plus ad- 
ministrer des médicamens sans connaître leurs effets 
purs', sans savoir s'ils sont homœopathiques, antipa- 
thiques ou allopathiqucsàla maladie qu'il veut gaérir ; 
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/le ne pas blâmer les homœopalhes , sans savoir s'il ne 
Test pas SQuvent lui-même , et s'il ne Test pas toutes 
les fois qu'il guérit ; car telle est la po$ition de nos 
adversaires, qu'ils ne savent ni ce qu'ils font, ni ce 
qu'ils sont. 

Pour connaître l'effet pur d'un médicament , pour 
déterniiner le rapport dont nous parlons , enfin pour 
éviter l'écueil dangereux de ne savoir ce qu'il fait , 
rbomœopathie impose au praticien une condition 
de rigueur à laquelle nous l'adjurons encore de se 
soumettre, c'est de n'employer jamais le médica- 
ment que pur, seul et sans mélange^ pt d'éloigner 
du sujet tout autre modificateur. 

Nous ne reviendrons point sur ce qu'est la médcr- 
cine considérée comme science naturelle: nous avons 
établi et montré qu'elle est , parmi toutes celles de 
cet ordre, une des plus avancée, qu'elle est celle où 
on a le plus perfectionné l'art de prédire et les 
moyens d'aller du connu à l'inconnu. Mais lorsque 
nous l'avons considérée comme art de guérir , nous 
n'avons plus trouvé que chaos et confusion , nous 
n'avons vu dans la thérapeutique qu'un fatras in- 
digeste , des indications de vertus générales toujours 
les mêmes depuis Galien jusqu'à nous, des faits 
mal coordonnés, souvent mal observés, et rien qu'on 
pût véritablement appeler science. 

Il était réservé au génie qui fonda l'homœopathie 
de . porter la lumière dans ce lieu de ténèbres , 
d'asseoir la thérapeutique sur ses véritables bases, 
et d'ajouter à l'art de guérir ce qui lui manquait 
jjour être élevée au rang des sciences. 
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En suivant sa doctrine , nous avons vu comment 
on doit envisager la vie, la santé et la maladie; 
comment les modificateurs qui font passât l'orga- 
nisme d'un de ces états à l'autre , lé font en vertu 
d'une force une , la faculté d'en modifier dynami- 
quement la vie; comment cette faculté doit être ap- 
préciée par l'expérimentation de l'agent modificateur 
ou médicament sur l'homme saiïi, et par l'appré- 
ciation des phénomènes Ou sjrhiptômes qu elle est 
dans le cas de produire; enfin, comment, ces phé" 
nomènes étant connus, on détértnineriai le rapport 
qui doit exister entre eux et la maladie à guérir. 

Ce rapport une fois déterminé , le praticien pourra 
toujours dire : les médicamens gUéritàhi les maiiosf 
les plus semblables possibles â ceuàc qtiib pràdui-^ 
ront étant donnas à un komrne en santé ^ du les plus 
contraires possibles^ etc., selon qu'il ci^oira qu'un 
rapport (i) est meilleur qu'un autre. Il possédera 
alors véritablement une science logique danâ Sa mar^ 
che , et présentant des données propres à aller âtl 
connu à l'inconnu. 

P. D. 

(i) Que les praticiens veuilieat Men essayer let mtfdica^ 
mens sur l'homme sain pour arriver à chercher les rapports 
que nous voulons qu'ils connaissent y et le choix à faire entre 
eux pour les applications thérapeutiques ne sera pas long-temps 
douteux. ' 
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COREE SPONDANCE. 



M£$Sl£UjaS £ï T]fiÈS-90N0JR£S CO]NFR£R£S , 

Pour répondre à Tappel que vous avez fait aux ho- 
^œopathes français, j'ai rédigé quelques observa- 
tions de ma pratique, que je vous transmets. 

Par conviction intime, après avoir entièrement 
Renoncé à mes anciennes croyances médicales, je me 
Jivre uniquement à Thoniœopathie , que je regarde 
.comme une sorte d'infaillibilité dans les cas aigus , 
et comme offrant de grandes chances de succès dans 
les maladies chroniques les plus avancées, contre 
lesquelles, jusqu'ici, Fart ne possédait rien. Depuis 
près de dejix ans , je n'ai pas encore rencontré une 
seule affection aiguë qui ait résisté à nos armes nou- 
velles , et j'ai réussi, au*delà de toute espérance, dans 
quelques cas chroniques que je n'aurais pas même 
entrepris de traiter par les moyens ordinaires. 

Agréez , très-chers confrères , les témoignages de 
yna haute estime et de ma vive reconnaissance. 

AcH. Hoffmann, doct.-méd. 
Papisy 20 juillet i834« 
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PREMIÈRE OBSERVATION, — Grippe vioUnte. 

M""* C. G., d'une excellente constitution, tempé- 
rament sanguin , arrivée à sa vingtième année sans 
avoir jamais réclamé les secours de la médecine, est 
brusquement prise de la grippe, le 28 décembre i832. 
Au début, grand mal de tête et coriza; îe second 
jour, rjnflammation gagne le gosier, les amygdales 
sont très-gonflées, et le voile du palais d'un rouge 
plus foncé que de nature ; le troisième jour^ la toux 
se manifeste, et la malade ne réclame mes soins que 
le cinquième de la maladie. A ce moment, vive dou- 
leur sus-orbi taire; les yeux sont injectés, le gonfle- 
mipnt de la pituitaire est tel, (jue la respiration ne 
s'opère plus que la bouche ouverte , ce (|ui détermine 
une grande sécheresse; la déglutition est pénible; les 
quintes fréquentes et longues d'une toux sèche dé- 
terminent de vives douleurs derrière le sternum. Ap^ 
pelé le 28 au soir, j'administrai à la malade heïla- 
done ^. Une heure après, l'air passait librement 
par les fosses nasales , la toux se calma , et la malade, 
après avoir dormi sa nuit entière , s'éveilla en par- 
faite santé, et sortit le lendemain quoiqu'il neigeât 
et qu'il fît très-froîd. Il n'y a pas eu de rechute. 

J'ai traité quatre autres malades atteints aussi de 
la grippe ; deux d'entre eux ont été guéris comme la 
malade ci-dessus ; les deux autres , dont les amygdales 
n'étaient point engorgées, et chez lesquels la toux com- 
mençait toujours par un fort grattement à la gorge 
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et dans les bronches, ont été parfaitement débar- 
rassée en deux jours par un seul globule de taraxij^ 



cum. 



pEUXiÈME OBSERVATION. — GuérisoTi d'un furonçlé; 

très-aoancé. 

Marie, âgée de 18 ans» bonne d'enfant chez moi, 
pie demanda, le 23 janvier i833, ce qu'elle pour- 
rait fairç pour calmf^r une douleur violente que lui 
causait uil gros clou situé sur Tépanle. Cette fille ; 
d'une forte constitution, ipais un peu lymphatique ,- 
en avait eu une douzaine dans les huit mois précé- 
dens; elle était très-sujette à 1^ migraine, et avait 
été traitée de la gale , dix ans ayant » aii moyen de 
frictions. Ce clou , de la grosseur d'un oguf de pi- 
geon , très-rouge et brûlant , présentant un légçr 
point blanc à son sommet , me paraissait sur le point 
de s'ouvrir ; la fièvre était vive , l'agitation extrême ; 
l'administrai, à dix heures du soir, aconit -^—^ et 
je remis en même temps jfo/e de soufre ± pour être 
pris le lendemain matin. La douleur, la rougeur et 
la chaleur avaient cessé par l'action du premier n^^- 
dicament; le second dissipa complèteoient , en trois 
jours , toute espèce de gonflement. Comme la ma- 
lade était véritablement disposée aux doux, je lui 
donnai lycop. ^, et, nn mois après, teinture de 
soufre -1. Depuis ce moment, les migraines ne sç 
sont pas reproduites. Cette jeune fille a été plus 
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abondamment réglée^ et d^autres doux ne âont pluç 
survenus. 

J'ai traité de la même manière deux autres per- 
sonnes dont les doux disparurent en peu de joqrS; 
sans laisser ni cicatrice, ni induration* 



^ROitsiÉME OBSERVATioi^. — Vomisàùmens dé$ 

femmes enceintes. 

Il existe bien des circonstances dans lesqoelles )sé^ 
incrédules en homœopatKie pourraient facilement 
to*ou ver leur conviction s'ils en avaient envie ; pajr 
exemple : quoi de plus propre à leur ôter toute es- 
pèce de doute sur Son efficacité ; que la suspension si 
J)rompte des vpmissemens qu'elle guérit cïiez le? 
femmes enceintes? Avant Jtahnemann^ les méde- 
cins, en pareille circonstance, étaient réduits à dire 
que les vomissemens, liés à l'état de grossesse, dis- 
paraîtraient peu à peu d'eux-ménïes ; et en attendant 
cette époque si désirée, les malljteùreùses femmes 
yomissaient souvent pendai|t plusieurs mois de suite; 
itrop heureuses encore quand , pour chercher à com- 
battre une inflammation qui n'existe pas , leur mé- 
decin ne les épuisait point par des sangsues fréquem* 
pient répétées. Grâce à l'homœopathie , conibien il 
est facile dé rendre la santé en pareille circonstance! 

M^^ S., primipare, âgée de 22 ans, vomissait 
plusieurs fois par jout depuis une quinzaine envi-* 
rpn. J'entendis par hasard cette dame parier de cet 
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état fatigant, et je 9'bésitai pas à lui proposer dû 
Yen débattas^r par tan moyen qui m'avait déjà 
réussi placeurs fois. Mon offre acceptée avec une 
vite lieconnsiissanGe , je remis de suite quatre globtileai 
diipécûcuanha m , dont deux devaient être pris 1q 
soir au coucher , et les deux autres le lendemain ma:' 
tin, ce qui fut airisi exécuté^ après quoi cette jeunf^ 
femme n'a plus ressenti la moindre nausée. 

Dans trois autres cas tenant à la même cause , mais 
les malades rendant surtout leurs alimens , j'admi-^ 
nistrai Isl noka-çomique avec un plein succès. Dans 
une seule circonstance , Vipéçacuanha et la noiiv-çor 
mique ayant échoué , les vomissemens furent arrêtés 
par le natrum muriaticum. 



> 



QUATRiEii^E pESERVATiON. — Hémoptysie graçe. 

Le 4 février i834 1 à midi , je fus appelé pour voir 
M. Am., qui était dans la position la plus critiquç. 
Ce malade, d'une mauvaise constitution, était âge 
de 67 ans ; plusieurs fois déjà il avait été pris d'hé- 
moptysie légère , mais rien d'aussi inquiétant ne s'é- 
tait encore hiatiifésté. Un douze heures, il avait eu 
dnq vomissetnëns d'un sang noir, il en avait rendM 
pltis d'un litre {>résque sans toux ; l'oppression était 
grande et le moral Èt^ppé. Devant moi ,. en moins de 
dix minutes , deux petites quintes de toux amené-» 
rent plus d'un verre de sang noir. Choisissant un 
tnoment de calme, je fis rincer la bouchç au mar 
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lade, et lui donnai arnica^. Je quittai ce vieillard 
au bout d'une heure , et le vomissement n'avait pas 
reparu ; quand je revins « un peu de toux et un léger 
goût de sang « me décidèrent à répéter F^rnica vers 
dix heures du soir ; le lendemoin matin , )e nialade ^ 
plein de gaîté, m'apprit que sa i^uit avait ^té très- 
bonne et qu'il se trouvait fort bien. Je proposai vai* 
nement un traitement antipsorique pour éviter les 
rechutes ; mon client récalcitrant préféra cesser tout 
régime. 

( La suite au numéro prochain . ) 



QUELQUES OBSERVATIONS 



SUR LA PSORINE^ 

fAK LE DOCTEUR COVflTAVTIV VERIVa . 

Mëdecin à Philadelphie. 



( Second article. ) 
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Ce fut ainsi que je continuai nies expériences $ui; 
la psorine. Malheqreusement je donnai, dans le dé- 
but, des doses trop fortes (II® et IV**) à des lépreux 
qui n'étaient point débiles, et qui cependant en res- 
sentirent des eflets violens* Ce fut là une grande 
faute, d'autant plus que j'étais bien vite arrivé à nç 
donner tous les autres remèdes chroniques qu'à ïd^ 



flose de X^. Il importe de n'employer au début les 
i^ubstaricès nôiïvélles (|u'à cette atténuation , et de 
descendre plus tard , û cela devient nécessaire ; aux 
puissances moins élevées; jathais il ïie faut suivre ]a 
inarche inverse^ si Ton ne veut risquer de provoquer 
des symtpômes aussi violens qu'inutiles. Dans tous 
lès cas ultérieurs, je n'ai jamais donné que X^ , et fe 
ine suis assuré que cette dose est toujours suffisante. 
Dans les cas ou elle ne le serait pas , il vaudrait beau- 
coup mieux répéter la dose que de recourir à des 
puissances irrférieures. Celles-ci, il est vrai, ne sont 
pas toujours nuisibles, mais elles le sont quelquefois, 
et d'une manière tout-à-fait inattendue. Je ne vois 
pas que pour aucun remède, une puissance infé- 
rieure ait jamais exercé une action plus salutaire 
qu'une puissance supérieure. Quand il a paru en 
être ainsi, c'est que les préparations étaient inef- 
ficaces , ou que l'efFelt salutaire dépendait de la ré- 
pétition des doses; 

> J'avais à Surinam de nombreuses occasions d'oI>- 
éerver combien est grande la diversité des éruptions 
cutanées, que nous^ désignons' par le nom général dé 
psore , et par quels caractères tranchés elles se dis- 
tinguent spécifiquement les uneà des autres. J^avaiis 
vu quelques éruptions' tout-à-fait nouvelles se ré- 
pandre , comme une épidémie , dans des familles eil- 
tières et même dans toute la population d'une ville, 
et ne céder qu'à l'emploi d'un seul et unique re- 
mède. (Dans un cas ce fut le causticum^ dans uii 
autre le natrum muriaticum.) J'avais pu observer 



aussi une confonuitë remarqua}>)e ^e syiuptâmes 
chez tous. Ceux qui étaient attaquée p^r c^a éir^P" 
tions, quel qae fût le g^nre particulier 4^ p^Q^e» lè^ 
pre, yaus, dartres, etc., qui leur l^l fa^it^J. Jh 
toutes ces observations , )e oxiclus qiie , dans pies 
esrsais sur la psorine^ je devais pri^ndre pour règle 
éè ne donner , autant que posrsiMe , à chaque nyutr^ 
ladè que de son propre virus* On peut le .^sti^guer 
par fe nom à^autopsorinê. 

L'importance que j'attache à ce principe ngi'én* 
gage à ajouter ici quelques dévéloppéme^s à Vapui. 
Quoique le virus psorique d'un individu quelconque, 
dynamisé comme psorine , doive exercer june :$ction' 
nioti>ifique sur tout autre individu , et bien qiie le^ 
divers virus psoriques, ou psorinoïdes^ soient bieQ 
^us rapprochés entre eux que la varioUne , la-s^pbi- 
line , ou la sycosine , cependant ils se distinguent piir 
des caractères beaucoup trop tranchés pour qu'o9 
puiisse les employer indifféremment • Les différences 
<|ui :les séparent sont bien plus marquées , par ex^m- 
ffle , que celles des variétés de races produites chez 
ies animaux et Jes plantes par l'influence de rhomme^ 
Yduloir ies dasser méthodiquement serait un travail 
lôrt inutile, et Hàhnentann a très-bien fait de ne 
lies considérer tous qiie comme dès formes variées 
d'une seule grande maladie. Les maladies , en effet, 
ne sont pas des êtres réels , comme les animaux bu 
les plante^, ce ne sont que les modifications vitales 
d'un êtx^e organisé. Dans la pratique toutefois ,.il im- 
porte de saisir les symptômes de chaque maladie 



dans ce qu'ils Ont de plus individuel et de plus ca^ 
ractéristique. Lors donc que nous donnons la psor 
rine , que peut-il y avoir de mieux que de donner la 
substance qui se présente comme Texpression, cont- 
me le fruit en qiielque sorte de la maladie elle- 
même? Dans tous les cas où cela est possible» il faut 
chercher h réveiller lopposilion vitale par la forcé 
de la substance même qui est le ptoduit de la ma- 
ladie à guérir , substance qui , d'après Texpressioo 
de ^Stapf , en est le similUmum. La psorine est tofit 
il la fois , le germe , le type et Timage de la maladif 
tout entière d'un homnae avec ses dispositions par- 
ticulières et son idiosyncrasie ; oiï peut dire qu elle 
est le microcosme pathologique de l'individu. 

Je ne m'arrêterai pas , pour appuyer l'emploi dé 
Fautopsorine, à la circonstance que bien des malades 
peuvent ressentir de la répugnance à prendre intérieu- 
rement du virus psorique étranger , quelque minime 
qu'en fût la dose; mais ce qui est plus important, c^est 
^ue l'on pourrait» dans certains cas , imprii^er à la 
maladie une fausse direction , comme cela arrive 4}uel* 
4uefois par l'emploi de certaine antipsôriques qui, 
à côté de plusieurs symptômes analogues , difiE^eni: 
par leur caractère général de la maladie contre lar 
' quelle cm les emploie. H n>st aucun praticien qui 
Ji'ait eu Voccasion d'observer ce fait pour calcarea^ 
ùcid. nitric. ci phosfihoric. , caustic. , agaric. » étc« 
La psorine des divers individus ne peut-elle pas pré- 
senter des diSérences de cette nature, à côté de* 
grandes analogies? Ce qui n'est pas douteux, aiasl^ 
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que je Tai déjà observé , c'est que par Tinfection se, 
transmet la prédisposition individuelle à telle ou telle 
forme de la psore, cômnie cela a toujours lieu dans 
là vaccination. 

Il serait impossible enfin , sans Fem'ploi de Tauto- 
psorine, d'arriver à cette uniformité des obsèrça- 
tidnsy que Hahnèmahn recbmniande expressément. 
L'un prendrait sa psorïtie d'une éruption qui ne se- 
rait guérissable que par le soufre , un autre d'une 
éruption différente qui ne céderait qù^au ^càùsti" 
cum\ etc. Chacun de ces virus différerait nécèsisaî- 
fement par ses sym'ptônies et par son action médl- 
catrice. 



Dans lés maladies éruptives épidémîques et conta- 
gieuses , il n'est point nécessaire d'avoir recours à 
l'autopsoriné. Ici on peut, en toute sûreté, prendre 
le virus d'un malade et le donner à tous les autres', 
soit co'nime ïemèdè, soit comme prophylactîqfue. Là 
mênie chose aura lieu pour lés contagions aiguës; 
les varioles, lés varioloïdes, les varicelles , pourront 
être traitées en prenant le viruà d^un seul individu, 
de celui qui l'offrira daiis la plus grande perfection i 
et ce virus servira tout à la fois de remède et dé pro- 
phylactique. On peut attendre aVec confiance des ré- 
sultats analogues pour toutes lés maladies conta- 
gieuses en général. Le liquide aqueux rendu par les 
voniissemens dans le choléra , contient évidemment 
un principe pathbgénétîque , qui, comme sirnilU" 
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mum^ devra être salutaire contre toute répidémie; 
il en sera de même de la matière du vomissement 
noir pour la fièvre jaune. Dans des formes maligne» 
de la scarlatine, on pourrait essayer comme remède 
les desquam mations produites par la maladie ^ et| 
dans le typhus, du sucre de lait appliqué sur la peau 
d'un malade pendant la période contagieuse. Toutes 
ces matières pourront concourir au traitement des 
autres malades, après avoir subi une dynamisation 
convenable. C'est ici le cas que j'ai supposé ailleurs : 
le premier malade pourra guérir tous i^s autres* 
Mais cela ne saurait avoir lieu ni pour la psore, ni 
pour la syphilis. 



atun- ,tt • 1 if. ,' ti 



On pourrait objecter à l'emploi de t'aùtopsorinè^ 
qu'il est impraticable toutes \ts fois que le malade 
n'offre aucune éruption quelconque. Il est évident 
que c'est dans ce cas-là qu*il faudra recourir à la pso<« 
rine étrangère. Il importe toutefois alors de la re-^ 
cueillir de préférence dans la famille du patient^ 
ou sur des individus de constitution analogue, et 
ayant le même genre de maladie. Pour les enfans^ 
le mieux sera de prendre la psorine du père ou de la 
mère y et« de préférence, de celui des deux qui leur 
ressemble le plus. C'est là le seul remède anticonsti-^ 
tutionnel qui existe , et il n'y en a point d'autre. Que 
l'on se garde bien, au contraire, de donner à des 
adultes de la psoriite provenant d'enfans; cela ne 
serait excusable que dans le cas d'une ressemblance 

Bibl, homœop.^ t. m, 11^*6* ^ 
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frappanM entre Tenfant et l'un des parens ; dans tous 
les autres cas, cela pourrait être dangereux. De mê- 
me que la vaccine , prise d'un enfant en apparence 
très- bien portant, transmet souvent à un autre un 
germe de maladie qui ne se développe que plus tard 
ehez tous deux simultanément; de même la psorine, 
recueillie dans les mêmes circonstances, peut receler 
des principes morbifiques, dont nous ne pouvons 
prévoir et calculer ni les effets , ni la portée. 

Pour pouvoir donner à chaque malade de sa pro- 
pre psorine, dans tous les cas où le temps ne pi^sse 
pas trop, je suis actuellement sur la trace d'un re- 
mède qui, comme je Tespère, en provoquera tou- 
jours un développement suffisant. J'attendrai que le 
problème ^ soit décidément résolu pour en parier 
d'une manière plus explicite. 

Toutefois, je n ai rencontré que bien peu de cas, 
dans une pratique très-étendue, où il ne se trouvât 
aucune trace de psorine. Ordinairement pendant un 
traitement antipsorique de quelques mois » on voit 
paraître çà et là des boutons accompagnés de dé-- 
mangeaison. Les épreuves de médicamens en provo- 
quent aussi la sortie avec une ferme certitude. 

Pour me procurer de Tautopsorine , j'ai tiré partie 
de tout ce qui se présentait en fait d'éruption » bou- 
tons isolés ou nombreux , vésicules petites ou grandes, 
croûtes ou dartres, etc. Il est résulté de là une im^ 
portante vérité d'expérience : C'est que la psorine est 
également efficace sous quelque forme que se pré- 
fente ï éruption d où elle est extraite. 



C!omtne fréquemment }c ne pouvais obtenir une 
quantité de psorine suffisante pour former une goutte 
ou un grain , et qu'il fallait quelquefois me contentet' 
delà plus minime parcelle^ j*ai reconnu qu'il suffit 
dans tous les cas« de la plus petite quantité de lym- 
phe recueillie sur la pointe d'une aiguille, d'un ca- 
nif , etc. , et déposée aussitôt sur du sucre de lait pour 
être dynamisée. L*efieten est absolument le même ^ 
que si Ton prend d'abord une goutte entière pour lai 
première préparation ^ 
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On peut objecter encore que toutes ces prépafatîonsf 
faites pour chaque malade , doivent prendre trop de 
temps. Il est vrai que cela n'est pas si conimode que 
d'avoir des globules de psorine toutes préparées dans 
sa pharmacie de poche; mais Vhomœopathie, en gé- 
néral^ n'est point une pratique commode, et ne doit 
pas l'être. On peut bien se soumettre à quelqtie tra- 
vail de plus pour obtenir les résultats imporlàns que 
promet désormais l'emploi de l'autopsorine. D'ailleur» 
les dynamisations peuvent se faire d'une manière fort 
expéditive^ 

(L'auteur entre ici dans d'asse-Z grands détails sur 
}a méthode de préparation des substances médicina- 
les en général ^ et de la psorine en particulier. Il ai 
adopté depuis long-temps la dynamisation an moyen 
de leau pure, et avec un seul flacon, et cela avant de 
connaître la méthode de KorsakofF, qui est précisé- 
ment la même< Il a trouvé que la meilleure manière 
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de conserver , en voyageant par eau , des sucs de plan- 
tes, ou des venins animaux , sans leur laisser rien 
perdre de leur efficacité, c'est d'en mélanger sur-le- 
cfaamp une goutte avec cent goutte d'eau pure, dans 
un petit flacon, de secouer le mélange de cinq à dix 
ibis, puis de verser ie tout, de remettre cent gouttes 
d'eau , et ainsi de ^uite , en poussant au moins jusqu'à 
la troisième dynamisation . Il observe qu'après avoir 
bien secoué le flacon^ en le renversant, il teste dans 
l'intérieur environ une ou deux gouttes de liquide at- 
tachées aux parois. Il a poussé en général toutes ses 
dynamisations jusqu'à la 3o^^ puissance. Il se propose 
de faire une série d'expériences sur Tinfluence des se- 
cousses dans les préparations , sur des dynamisations 
commencées avec une goutte de la substance médici- 
nale mêlée à looo gouttes^ ou même à 1 0,000 gouttes 
d'eau, et continuées s^ir la même écfaeUe. Il pense que 
de cette manière , on pourra donner , dans les c-as les 
plus aigus et les plus dangereux , les ren>èâes les plus 
énergiques, et en particulier la psorine, sans avoir à 
redouter une trop forte exacerbatîon , mêmeen répé- 
tant les doses à des intervalles très^rapprochés.) 

J'ai fait prendra l'autopsorine à un très -grand 
nombre de malades, très-souvent avec un succès re- 
marquable , et rarement sans en observer une action 
puissante. La durée de cette action «est très- variable. 
Je l'ai vue fréquemment ne se développer que lente- 
ment, après quatre ou cinq jours, et cependant ces- 
ser bientôt au bout de deux ou trois seniaines. Il faut 
être très-circonspect dans la répétition des doses ; totf* 
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tefdis )'ai dû souvent la répéter au second, au qua^ 
trièmeou au septième jour. Dans beaucoup de cas i 
j'ai TU survenir, avec lenteur et sans souffrances, un 
ensemble de nouveaux symptônies qui intéressaient 
surtout la peau , et qui fournissaient ordinairement 
une indication très-claire pour Temploi d'un anti- 
psorique. Je regarde celte observation comme fort 
importante, vu la grande difficulté de choisir le re«- 
mède approprié pour les maladies de la peau en géné- 
ral. Cette difficulté provient en partie du petit nom- 
bre de symptômes de ce genre , fournis par les éprei»- 
ves de médicamens , comparés à la foule de ceux que 
nous offrent les malades , et en partie de ce que Tac^ 
tion caractéristique des remèdes, sous ce rapport, est 
encore trop mal connue. La même difficulté se ren«- 
contre pour les ukères , les excroissances , etc. , et 
d'autant mieux qu'alors tous les autres symptômes se 
taisent. L'emploi de Fautopsorinem'a fréquemment 
tiré d'embarras dans des cas semblables , moins par 
son action directe qu en me faisant trouver le remède 
convenable* » 

Lorsqu'on veut réveiller fortement l'activité de la 
peau , condition si essentielle pour la guérison comme 
pour la santé en général , on peut d'abord recueillir 
la plus faible quantité de psorine , quelquefois d'un 
seul et unique bouton , la dynamiser et la faire pren^ 
dre. L'action de celte substance, dont on répète au 
besoin les doses , a pour efïet immanquable de faire 
sortir de la nouvelle psorine en plus grande abon- 
dance. On recueille alors celle ci ^ on la dynamise à 
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fkOB tour et on la fait prendre ; et ainsi de suite/ jusqu'à 
ce quièla peau soit en pleine activité. On obtient alors 
des indications suffisantes pour choisir avec sûreté 
tin remède convenable ; mais que Ton se gairde bien 
défaire passer trop vite 1 éruption obtenue en la com- 
battant par un antipsorique; on risquerait fort de 
perdre ainsi tout le bénéfice de co procédé, et de voir 
survenir des rechutes qui obligeraient à recommen- 
cer le traitement. 

Comme antidote^ après une dose trop forte, V arse- 
nic s^cst montré, dans un cas, très-efficace; dans plu- 
sieurs autres, le soufre donné après la psorine n*a eq 
qu*une action nulle ou très-lente. 

On peut revenir avec beaucoup de succès à la pso- 
rine, après d'autres remèdes intermédiaires « et re-* 
^ou vêler ainsi plusieurs fois la dose. 

Outre les cas déjà cités , la psorine a rendu les ser- 
vices les plus signalés dans des indurations invétérées 
des intestins , de la rate , du pancréas et de l'estomac, 
Elle s'est montrée très-salutaire dans des paralysies 
et des épilepsics chroniques. Elle est indispensable 
dans le traitement de l'hypocondrie et de l'hystérie , 
pour lesquelles je n'ai presque jamais réussi sans son 
secours, tandis que )'ai toujours vu, par son action, 
survenir une amélioration notable dans Tétat de l'ab- 
domen et du moral. Ce qui me paraît l'indication la 
plus sûre pour l'emploi de la psorine, c'est quand on 
observe chez le malade une inquiétude exaspérée sur 
son état, une anxiété causée par de légers dérange- 
ment y une impatience extrême de l'exacerbation ho- 
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mœopati^ue, en un mot cet-état ^ si pénible pour te 
médecin, qui accompagne si fréquemment Vinertie ou 
Faffaiblissement des fonctions cutanées» 



Quanta fa psorine, qu il convient de se procurer pour 
les cas spéciaux qui ne peuvent soufFrir aucun délai , 
il faut la choisira Tékat le plus pur et le plus parfait» 
Il faut pour cela la recueillir sur un individu robuste 
et dans l'âge viril » et non sur un enfant , dont on ne 
peut point connaître les prédispositions maladives. Il 
faut la prendre de quelqu'un dont on connaisse la fa- 
mille, et les maladies qui y ont régné, en se souve- 
nant bien que parfois les maladies sautent une géné- 
ration. C^est ce qui arrive couvent pour la lèpre, que 
l'on voit se reproduire régulièrement chez les petits 
enfans. Plusieurs maladies chroniques alternent les 
unes.avec les autres , et cela chez les individus comme 
dans les familles, par exemple les hémorrhoïdes et 
la goutte, la folie et la phtisie, etc. 

Que l'on choisisse des familles chez lesquelles on 
n'a observé que des affections chroniques bénignes ^ 
point de folies, d*épilepsies^ de paralysies, de rachitis, 
etc. Je nomme affections bénignes, par exemple, des 
hémorrhoïdes, des inflammations diverses, des scro- 
fules qui ne se manifestent que par quelques indura<* 
tions glanduleuses et qui disparaissent au moment 
de la puberté, des rhumatismes, desverruesi etc., 
des familles où les maladies les plus graves n -put été 
causées probablement que parVabusdesmédicameQs; 
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des familles dont les affections chroniques téclament 
l'emploi du causûcum ^ipluXàt que du phosphare.it 
considère ces deux remèdes comme opposés Tun à 
Tau Ire sous plusieurs rapports. Je n'ai eu que peu de 
malades qui n'aient pris Tun ou Tautre avec succès, 
mais jamais l'un et Tautre avec la même efficacité , ou 
même sans inconvénient. 

Il importe encore de ne pas prendre la psorine 
d*un malade auquel on aurait administré à hautes 
doses des remèdes métalliques. Après un grand nom- 
bre d'années , on retrouve chez de tels individus des 
traces du métal, et je crois que celle--ci modifie d'une 
certaine manière la nature de toutes les humeurs. 
J'ai vu, pendant un traitement antipsorique, du 
cuivre sortir d'un ulcère, sous la forme d'un pus 
verdâtre, et j'ai reconnu sa présence par l'analyse 
chimique; cependant ce malade n'en avait point cm* 
ployé depuis dix années, et, a cette époque, il n'a- 
vait fait qu'une application de vitriol sur une bles-^ 
sure. II faudrait faire quelques essais à ce sujet sur 
des animaux. Le fer, le cuivre et le zinc» sont les 
métaux auxquels l'organisme humain s'accoutume 
le plus aisément. 

Que l'on cherche pour recueillir la psorine , une 
gale bien développée ; je crois qu'on peut la recon» 
naître comme telle aux caractères suivans. 

Vésicules de la grosseur d'une lentille , se formant 
rapidement de vésicules aqueuses plus petites, of** 
frant une couleur jaunâtre , et accompagnées de dé->- 
mangeaison , surtout le soir, pendant toute leur 
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durée, et pas seulement au début. Ces boutons se 
multiplient pendant la nuit, sont en fleur le matin, 
et se groupant principalement entre les doigts vers le 
dos de la main, autour de Tarticulation du coude 
ou rintérieur des cuisses ; mais ils ne doivent point 
occuper exclusivement certaines portions du corps, 
comme Tintérieur des articulations ou des membres, 
ou les parties saillantes, le coude, les genoux, la 
cheville du pied , ou bien seulement le ventre, le dos 
ou le derrière. Ils ne doivent point non plus être de 
nature rongeante, bien qu'ils soient humides pen- 
dant quelque temps. Ils sont accompagnés d'un peu 
de rougeur, d'enflure et de tension, quelquefois 
aussi d'un peu de douleur le long des vaisseaux lym* 
phatiques , aux glandes de l'aisselle et de l'aine , avec 
prurit par tout le corps, et surtout au dos. Il im- 
porte qu'ils ne soient compliqués d'aucune autre af- 
fection , d'aucune ophtalmie, d'aucune maladie des 
organes génitaux , d'aucune excroissance cutanée , 
d'aucune dégénérescence organique. 

Si l'on parvient jamais à ramener la psorine à l'é- 
tat de pureté par l'analyse chimique (mes propres 
observations à cet égard ne me permettent pas en- 
core d'affirmer qu'on puisse en extraire un sel par- 
ticulier) , cette préparation sera la meilleure toutes 
les fois qu'on ne pourra obtenir de l'autopsorine. Je 
n'ai pu jusqu'à présent distinguer aucune différence 
d'action entre la psorine triturée d'abord trois fois 
avec du sucre de lait , ou dynamisée dès le début au 
moyen de l'eau ou de Tesprit-de-vin ; mais, du 
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moins pour les six premiers degrés , je regarde Teau 
comme le meilleur véhicule. 

La psorine me semble Revoir être appliquée avec 
Mccès.dans cçs fièvres qui se prolongent indéfinU 
ment, où aucune éruption ne veut se nîontrer corn- 
me crise, ou ne parait que sous la forme d'une mi- 
liaire blanche; mais elle acquerra surtout une haute 
importance dans ces infections dangereuses par la 
vaccine, dont les symptômes se développent quel- 
quefois immédiatement , et d'autres fois , comme je 
Tai observé dans quelques cas, exactement une an- 
née après la vaccination. La même remarque a cté 
faite sur le venin des serpéns, dont les eflets se font 
sentir chaque année à la même époque. Ici , en Ame-- 
rique , on voit fréquemment , après un empoison- 
nement par le rhus radicans, les effets se renou- 
veler au printemps , sans cause particulière. 

Telles sont les observations incomplètes que je 
donne ici comme préliminaires d'un ouvrage plus 
étendu , qui contiendra le détail des symptômes, des 
maladies et des traitemens. Je suis occupé mainte- 
nant à soumettre à un examen analogue ks antres 
virus, tels que la varioline, la varicelline, la vac- 
cine, la syphiline , la sycosine , Thydrophobine, etc. ,. 
ainsi que plusieurs venins de serpens. Je communi- 
querai sans délai aux Archwes , tout ce qui me senfe- 
l>lera propre à Tavanccment de la science 
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ISOPATHIE. 

(Suite de page a8i,) 



L. ■ iimm9Q^^m 



Le docteur Altmuller , chirurgien de la cour de 
Hesse, et médecin à Cassel, a fait avec le psoricum 
les expériences suivantes. 

Un homme de 3o ans, qui avait eu la gale à Tâge 
de 20 , souffrait depuis une année d'ulcères aux jam- 
bes , et d'une démangeaison insupportable sur tout 
le corps ; il reçut psor. Il , et fut parfaitement guéri ; 
suif, lui avait auparavant été inutilement donné. 

Un enfant de 4 ans portait depuis quatre semaines 
une gale squammeuse, à larges squammes; il avait 
infecté deux jeunes sœurs ; le médecin prit du virus 
de Taîné, Téleva à la troisième puissance, ^t en 
donna, à proportion de Tâge, une dose tous les deux 
jours ; après trois doses, les enfans furent parfaite- 
ment guéris. 

(N'y a-t-il point erreur dans la durée du traite- 
ment? iV. duirad.). 

Un troisième cas n'offrait pas encore guérison 
complète au moment où le médecin écrivait, mais 
il y avait amélioration considérable. 

Un jeune homme de 17 ans, de constitution ra- 
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buste y portait sur le tibia gauche une éruption fur- 
fu racée, qui ne cessait d'empirer et devenait croû- 
teuse; sous les croûtes s'amassait un pus ichoreux. 
Suif. y con. ^ ars. , furent employés inutilement; 
Altmuller prit une portion croûteuse, lui fit subir 
la préparation potentielle III, et en donna tous les 
deux jours une dose, avec le plus heureux succès. 

Lux a administré avec succès \c psoricum contre 
une douleur sciatique {malum ischiadicum) ^ qui 
avait pour cause probable une dartre latente, laquelle 
se manifestait de temps en temps par quelques exan- 
thèmes partiels , sur les extrémités; il en donna trois 
globules, le i5 )uin , trois le 25, et trois le 7 juillet. 
Il est probable que ces doses étaient trop rappro<- 
chées; le 12 août, le corps entier du malade, des 
pieds à la tête, fut recouvert d'une dartre squam*^ 
mcuse, dont le prurit forçait le malade à se gratter, 
ce qui lui causait une violente cuisson; la desquam^ 
mation ne se fit que lentement. Mais enfin tout dis- 
parut , et même la maladie principale , c'est-à-dire 
la sciatique. 

Lux a aussi calmé et fait totalement cesser des 
douleurs de dents, qu'il attribuait à la psore , sur 
quatre personnes , avec une seule dose de psoricum^ 

— Deux époux et un de leurs enfans étaient at- 
teints depuis plus d'un an d'une gale sèche, contre 
laquelle Tallopathie avait inutilement épuisé ses 
moyens. Les malades se confièrent durant six mois 
a la nature, qui ne les guérit point totalement, mais 
concentra lc$ l>oulons aux extrémités supérieures et 
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inférieures. Le prurit n'avait jamais cessé , surtout 
le soir, par la chaleur du lit. 

Une seule dose psor. -^ fut suffisante pour guérir 
le garçon^ en quinze jours. La femme, âgée de 28 
ans, dans le même espace de temps , fut notablement 
soulagée du prurit , par une seule pareille dose, et 
il ne se forma point de nouveau bouton. Mais che/4 
le mari', âgé de 60 ans , la maladie , après la première 
dose , resta dans le même état. 

Le prurit ayant repris son activité, chez la femme, 
après la troisième semaine, une seconde dose lui fut 
donnée, qui au bout de trois semaines anéantit la 
maladie. 

Le mari exigea encore deux nouvelles doses pour 
èlre entièrement délivré. 

Chez deux jeunes sujets , atteints de gale depuis 
trois semaines , psor. a parfaitement réussi. 

—• Une femme récemment mariée, et grosse de 
trois mois , vif reparaître , dès son second mois , une 
gale contractée quelque temps avant le mariage, et 
qu'un barbier avait fait, disparaître en trois semai- 
nes, an moyen de poudres et d'onguens. La maladie 
atteignait surtout les mamelons et leur aréole, où 
existaient prurit insupportable et humidité morbide. 
Une dose psor. i- concentra le mal sur le mame- 
Ion, et fit cesser le prurit, mais en augmentant lé- 
coulement fit naître une cuisson douloureuse qu'en- 
leva, en trois jours, une dose car6. vegeL^ lequel 
fit aussi cesser Técoulement ; sept jours après, une 
seconde dose psor. guérit complètement ia malade. 
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Lux a donné ce nom à la préparation potetitiée 
de la morçe des chevaux morveux; il Ta eipéri- 
raentée avec succès sur ces animaux; ses expériences 
trouveront leur place ailleurs. 

Gross en ayant reçu de lui , la recommande corn* 
me un des remèdes les plus importans que Ton pos^ 
sède, el s'occupe d'en reconnaître la symptomato- 
logie, qu'il publiera dès qu'il l'aura complétée; en. 
en attendant, il communique le fait suivant. 

Il traitait un cancer du nez» que plusieurs doses 
silic. avaient empiré ou bissé empirer au point de 
faire perdre toute patience à la malade. A cette épo« 
que, les parties charnues du nez, à la partie anté- 
rieure, étaient rongées, et la maladie avait porté ses 
ravages sur les tégumens de la }oue et de la mâchoire 
supérieure ; le polype cancéreux conservait sa situa-^ 
tion primitive dans le nez. Alors Gross donna, en 
quinze jours, deux doses ozéninê ii# Aussitôt après 
la première dose , les bords de l'ulcère commencèrent 
à guérir, et la guërison se continua ; au moment où 
Gross écrivait , l'ulcère avait considérablement di- 
minué, et était presque» entièrement recouvert d'une 
croûte sèche, tandis que les tégumens de la joue 
guérissaient aussi rapidement; le polype avait dis^ 
paru , et la malade respirait librement depuis plu^ 
sieurs semaines , ce que de long-temps elle n'avait 
pu faire. 
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Gross conclut de ce cas que Vozémne pourra non- 
seulement être utile contre le cancer du nez , mais 
encore principalement contre le polype nasal, dont il 
sera peut-être le spécifique; acquisition d'autant plus 
précieuse que l'action curative du marum çerum 
n^est pas constante , et que l'extirpation a souvent pour 
conséquence Texacerbation et la répuUulatiou de cette 
excroissance. 

Voicimaintenantlacurieuseobsérvation deScHRÔN^ 
promise, page 280. n 

Une dame de 5oans, célibataire , fut atteinte, pen- 
dant la nuit, d*une pustule sur le dos de la main, 
qu'elle montra, le matin suivant^ à Schrôn , croyant 
s'être brûlée la veille, sans s'en apercevoir ; Tescar- 
rhe était conique, delà grandeur d'un petit sou, el 
entourée d'une^ aréole d'un diamètre double, rouge- 
bleuâtre ; là où Tescarrhe se confondait avec l'aréole, 
existait un cercle blanchâtre et humide ; la totalité de 
ce mal faisait éprouver une douleur brûlante et une 
tension violente. Pendant les vingt-quatre heures 
suivantes, le diamètre du fout avait doublé ^ et la 
malade avait passé une nuit en fièvre et dans l'in- 
somnie. 

La malade était d'ailleurs atteinte depuis plusieurs 
années d'un cancer du sein passé, depuis quatre 
mois, à Tétat de carcinome; il se pouvait qu'elle 

eût frotté, en dormant, sa main sur une place dé-f 

■ 

nuée d'épiderme et recouverte d'ichor, et que la 
pustule en fût résultée. 

Ne connaissant encore rien de plus convenable à 
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cette cruelle affection i et malgré l*état de fièvre « 
SciiRÔN donna , le i8 août , psor, X , et lit recouvrir 
la main de compresses de toile. Le 22 , il en donna 
un second globule ; et s*adressa à Lux pour avoir de 
Vantracine. Dans l'intervalle, et jusqu^au 28, YuU 
cère acquit le diamètre d'un gros écu ; et commença 
dès ce jour à garder le même volume et à guérir. La 
gucrison marcha progressivement , et huit jours 
après , Tescarrhe tomba laissant une place d'un rouge 
cuivré , entouré d*une aréole qui subsiste encore. 

Rendu attentif aux efiets de ïozénine sur le carci- 
nome, ScHRÔN donna à la malade, le 8 septembre, 
ozén. —. Dès lors, elle eut plusieurs bonnes nuits, 
dont elle avait perdu la douce habitude, quoiqu'elle 
eût déjà employé ars.^ carb. veget. et a/i., co/i. , 
sil. , etc. , le tout sans adoucissement de ses douleurs. 
Après dix jours, le carcinome, de la grosseur du 
poingtd'un enfant, avait disparu , et le squirrhe pa- 
raissait concentré dans le tissu cellulaire ; plus tard , 
la fétidité et Técoulement diminuèrent considérable- 
ment; un grand nombre de ganglions axillaires en- 
gorgés disparurent avec le carcinome. Schrôn con* 
tinua d'employer Tozémn^. 

— Une femme de 4o ans, et un tisserand âgés de 
3d ans, étaient lun et Tautre atteints d'ulcère au 
nez avec une déformation ^dégoûtante de la face , sans 
qu on pût rapporter cette maladie à une origine sy- 
philitique. 

Ils furent trailés, pendant Tcspace d'une année, 
avec sulf.^ graph. et aur.; l'amélioration était vi- 
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âibléf tnais elle marchait lentement; le médecin eut 
alors recours à ùzén. X ; et dèd ce moment la gué- 
rison fit pluâ de progrès en six semaines que pen- 
dant tout le traitement qui avait précédé. 

ÀNTRAGlIfE. 

Une fille de campagne , âgée de 2 1 ans , robuste , 
avait été fortement atteinte de dartres jusqu'à sa 
septième annétt «*» A i^ ans, il lui survint une érup- 
tion aux bras et aux mains ; ces parties étaient recou- 
vertes d'une croûte ; par plusieurs fissures , il s'écou- 
lait du pus et une humeur acre , et un prurit 
douloureux était insupportable. Après un traitement 
allopathique de cinq mois , elle se vit délivrée de ces 
maux. 

Au commencement de décembre i833, cçtte dar- 
tre se montra de nouveau avec une grande violence ^ 
et résista aux efforts de plusieurs médecins allopà- 
thés qui renoncèrent à la traiter. — La malade s'a- 
dressa alors à un homœopathc. 

Comme elle se plaignait d'une grande ardeur fié- 
vreuse,' on lui donna d'abord deux doses aconit X 
en vingt-quatre heures; et deux jours plus tard, ari- 
tracine X. 

Trois semaines après , on rapporta que la fièvre 
avait cessé, et que la maladie de la peau était en 
pleine amélioration; le prurit avait prompteiçent 

cessé , l'éruption était anéantie , et les croûtes étaient 

' ' ' . • /• . 

toutes tombées , ensorte que la malade pouvait mainf- 

hib. Hùmoêbp,^ t. m, n'* 6. 4 
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tenant faire à mains nues tous les travaux qui To- 
bligeaient autrefois à porter des gants ; elle ne doutait 
pas alors d'être radicalement guérie dans huit jours. 
— Un homme fort , de 60 ans , portait depuis sa 
jeunesse des taches bru n-bleuà très à la cuisse ; depuis 
long-temps elles s'étaient ouvertes et T ulcère avait 
acquis la grandeur de la main. Quelques antipsori- 
ques employés dans les derniers mois , avaient amé- 
lioré son état , mais non procuré guérison complète. 
On lui donna une dose antracine 9^ et cinq jours 
après l'ulcère était guéri. 

MORBILLINE . 

Depuis long-temps Gross avait pensé que la scar- 
latine et la rougeole devaient recevoir une modifi- 
cation importante de l'administration interne du 
contagiuni de ces maladies, potentié lege artis. Il 
avait adopté l'idée ingénieuse de Kretschmar , que 
les sucs humains traités convenablement de%'aient 
être doués d'activité médicamenteuse dans certains 
cas correspondans à leur nature; idée que celui-ci 
avait réalisée en humectant un globule avec du sang^ 
puis rintroduisant dans une fiole contenant plusieurs 
milliers ( i3,ooo) de globules inertes, ej; faisant sa- 
bir au tout des secousses long-temps réitérées; la 
même opération répétée avec un de ces globules mêlé 
à d'autres inertes , devient la 2*"* puissance ; répétée 
une troisième fois, elle est la 3^^ Kretschmar a 
éprouvé que le sang ainsi trailé, et seulement flairé, 
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cTépIoyait une action curative énergique dans les cas 
de pléthore et de congestion sanguine» de métror- 
rhagie et de serrement de poitrine par pléthore. 

Préparant donc la ffiorhiUine d*aprè8 ce procédé , 
Gross s'arrêta à la seconde puissance et à deux glo- 
bules pour dose ; voici les résultats de ce re* 
mède. 

I. Un garçon de 3 à 4 ^ns, qui avait beaucoup 
toussé la veillç et avait pris une humeur insuppor*^ 
table, après une nuit agitée, se montra, le matin, 
atteint de rougeole. Toute la face était déjà couverte 
de Texanthème qui commençait à se montrer sur les 
autres parties du corps. Alors la toux tourmenta le^ 
petit malade sans interruption , les yeux rougirent , 
devinrent douloureux , et ne purent supporter la lu- 
mière; gémissant constamment, il se jetait d'un 
côté et d*un autre, voulait boire sans cesse, avait le 
pouls pleirt, fréquent, une chaleur sèche, brûlante, 
rendait une urine chaude , foncée , et refusait toute 
nourriture. 

A cette époque, il reçut deux granules morbilline^ 
et passa la journée tout aussi malade ; mais la nuit 
il dormit mieux , et le lendemain il s'assit sur son 
lit) et appelant gaîment son médecin , il lui dit ; Je 
ne suis plus malade. Le goût des alimens lui re- 
vint ; toutes les fonctions redevinrent normales , et 
si tout le corps n'eût pas été couvert de rougeole, 
Tenfant aurait passé pour bien portant. Le matin du 
second jôut, l'exanthème pâlit ; et le troisième jour, 
la peau n'était plus que bigarrée , précisément comme 
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elle doit Tétre au sixième jour; la rougeole avait 
donc duré, au plus, deux jours et demi^ 

Deux jours après, Gross laissa sortir le convales« 
cent, qui s'en trouva trës-bieo , et qui s'est maintenu 
frais et alerte , tandis que le sp jet sur lequel le virus 
avait été pris , après avoir parcouru toutes les phases 
de la maladie, et plus de quatre semaines après le 
commencement de la convalescence, ne pouvait en- 
core supporter Tair^ et avait toute la lace couverte 
de boutons^ pourpré»^ 

II. Une jeune flUe de 3 ans^ violente et entêtée, 
offrait tous les prodromes de la rougeole. Elle reçut 
la même dose de marbilline , et aussitôt après Texan- 
thème fit son éruption, avec fièvre^ agitation, et 
les autres symptômes caractéristiques de la rougeole; 
mais tout cet appareil diminua avec la même rapi- 
dité , ensorte que Téruption ne dura que trois jours ; 
la santé ne fut plus troublée , et «la promenade au 
grand air fut permise sans aucun inconvénient. 

III. La sœur de cette dernière, plus âgée de 3 
ans, offrit aussi quelques )Ours plus tard les pro- 
dromes de la rougeole; et comme auparavant elle 
avait souffert d'une ophthalmie scrophuleuse vio^ 
lente, qui lui avait laissé deux taies, et la disposition 
à reprendre la même affection par les intempéries 
atmosphériques, qui lui causaient de la photophobie ; 
sa famille était fort inquiète par la crainte que la 
rougeole n'attaquât sérieusement l'organe de la vue* 
Geoss administra tout de suite deux granules mor-^ 
hilline, avant que l'exanthème se fût réellement 
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montré i mais quand la photophobie existait déjà. 
Le lendemain , Tappareil des symptômes avait âis* 
paru en grande partie, et il ne se montra rien de 
Texanthènie qu'on attendait; seulement les yeux ne 
purent s'ouvrir, et l'enfant se plaignit d'y ressentir 
cuisson et élancemeos. Cette dernière circonstance 
engagea Gross à donner ars. ~ , après lequel , le 
lendemain matin, les douleurs ophthalmiques avaient 
diminué, mais non la photopbobiè. En même temps, 
}a toux reparut, et la rougeole sortit en quelques 
places séparées de la face et du cgu , ce qui engagea 
Gross à donner une nouvelle dose morbilline. 

Le lendemain , la rougeole avait parcouru sa car- 
rière, et commença à disparaître à la face avant pres- 
que d'avoir atteint les extrémités ; elle avait donc été 
très-légère, et n'avait pas duré deux jours entiers. 
La fièvre et la toux étaient modérées , et s'apaisèrent 
bientôt totalement ; seulement lés yeux ne pouvaient 
encore s'ouvrir en raison de la crainte de la lumière. 
Au bout de quarante^'huit heures , Gross renouvela 
la dose de morbilUne^ et eut la joie de voir Tenfant 
sauter au-devant de lui sans crainte de la lumière et 
sans que les yeux fussent pris. Il lui permit d'aller au 
grand air aussitôt qu'aux précédens, et n'en éprouva 
aucun inconvénient. 

Ch.-G. Peschier, docteur. 

{La suite au numéro prochain.) 
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OBSERVATIOIV PRATIQUE 

COMMONIQUiSE PAR LE DOOTEUII PESOfllEB 

▲ LA SOCIÉTÉ HOMOBOPÀTHIQUE LÉMiB[l£I»IiE , 

le 15 août i^i. 



Wièçre intermittente. 

Dans son Essai élémentaire de Thérapie des Fié- 
çres intermittentes » Boni^ikghausën dit avec raison 
(page 16) : « C^ n'est pas toujours une tâche facile 
pour rhomœopathie , que de guérir c/ta^i^ malade , 
atteint de fièvre intermittente, aussi promptement 
qu'on le délirerait. » 

£n efiet| le médecin homoeopathe ne considère pas 
une semblable fièvre comnie un individu malade, 
mais comme un symptôme extérieur ^ sensible et 
presque visible^ d'une affection interne plus ou moin$ 
localisée, dont seule la guérison entraîne le rétablis- 
sement de la santé du malade ; ^u lieu que le traite- 
ment du type périodique fébrile, an moyen du kina 
ou de la kinine , laisse ordinairement dans son état 
la maladie dont la fièvre n'est que le symptôme, et 
produit souvent une sorte de kinose (qu'on îne passe 
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cette expression abréviative) composée de gastralgie, 
de diarrhée, ou d'obstructions glandulaires. Les 
phases pyrétiques ou paroxistiques sont donc, pour 
rhomœopathe , le phénomène le moins intéressant, 
le moins important; ce sont les souffrances accès-- 
soires^ les symptômes de la rémission, qui fixent 
son attention, v^ C'est justement dans ces souffrances 
accessoires, dit Bônninghausen (i), quelque in-^ 
diflérentes qu'elles puissent paraître, qu'il faut cher- 
cher, tout en observant le signe distinctif du paro- 
xisme fébrile, le caractère qui doit déterminer sur 
le choix du remède curatif. Cela est si vrai, qu'une 
fièvre intermittente est presque toujours prompte- 
ment guérie avec la plus petite dose d'un médica- 
ment, quand ce remède répond parfaitement à Ten- 
semble des symptômes morbides (en y comprenant 
Tétat moral du malade) qui se manifestent dans Ta- 
pyrexie , quand bien même Tessai qui en a été fait 
n'aurait offert aucun symptôme de fièvre intermit- 
tente semblable. «> 

« En général , des expériences réitérées ont prouvé 
d'une manière irrévocable qu'on ne peut presque 
jamais tenir assez de compte des symptômes observés 
pendant Tapyrexîe, et qu on agit même plus sûre- 
ment en leur subordonnant le caractère de la fièvre 
elle-même, au point que» dans le cas de contradic- 
tion, il est plus sûr de laisser complètement de côté 
les symptômes fébriles, surtout jusqu'à ce qu'on ait 
découvert un remède- qui , dans son usage sur 

(i) Page 18, trad. de Bachnieteff et Rapou. 
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rhomme sain , réponde parfaitement au double asir 
peci de la maladie. » 

L'observation suivante, quoique très-courte et peu 
importante en soi , fournit une preuve frappante de 
la vérité de ces assertions du savant Bonminghausen , 
et pourra engager me;$ honorables collègues à entrer 
dans une voie tout-à-fait nouvelle pour le traitement 
de cette classe de maladies. 

Les fièvres intermittentes sont devenues , depuis 
plusieurs années , extrêmement rares à Genève ; il 
est difficile d'assigner une cause certaine et positive 
à cette cessation. Si, comme le disent HAHïiEMANN 
et Héring , la cause de la fièvre est psorique , ce 
n^est certes pas dans la diminution de cette cause 
qn^on devrait chercher la solution du problème. Le 
dessèchement de quelques marais d'une petite éten- 
due, et Jes progrès considérables de Tagriculture, 
peuvent être , jusqu'à nouvel ordre , considérés comme 
cause hygiénique salutaire. 

C'est donc à toute autre chose qii'à une origine 
générale, qu-à une modification de l'atmosphère, 
que doivent être rapportés ces cas sporadiques et 
clair-semés de fièvre intermittente , dans nos murs. 

Deux cas seulement se sont offerts à mon observa- 
tion depuis long-temps ; je ne puis rien dire du pre- 
mier. La malade ne guérissant point assez vite, a 
désiré recourir à l'allopathie ; je me suis refusé à 
souscrire à son vœu, et elle s'est adressée à un autre 
médecin. — J'ai été plus hpureux avec le second^ 

Le 17 juillet, présente annéçi j'ai été appelé au- 
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près de M. Barrai* âgé d*environ 4o ans, homme 
fort et robuste , d'un caractère bon et gai , lequel 
avait eu deux \ioieps accès de fièvre quotidienne, 
avec frisson 9 chaleur et sueur 9 durant environ troi$ 
à quatre heures, et commençant Taprès-midi. -?-« Sa 
£emmeet lui ne surent assigner aucune cause certaine 
ou. seulement probable à Tappantion de cette mala- 
die ; Taccès n'offrait aucun caractère spécial ; Thorror 
était sans soif, la chaleur avec peu de soif, la sueur 
était abondante ; il n'y avait après cela aucune dou- 
leur notable, dans aucune partie du corps, mais 
seulement une grande faiblesse, avec inappétence; 
les selles étaient naturelles ; les urines très-foncées. 

Il y avait là bien peu de symptômes pathognomo- 
niques et individuels; m^^ttachant dofic au type 
quotidien , type rare , à ce que la fièvrp commençait 
après-midi et était suivie de faiblesse, je donnaj 

metall. alb. (ors.)* 

Le 18, nul changement; ars. 

Le 19, voulant laisser agir le remède, j^ ne vis 
pas le malade. 

Le 20 , je ne remarquai aucune amélioration ; I4 
langue s'était un peu couverte, les selles devenaient 
rares; je donnai ncio?. 

Le 21, nul changement ; je continuai mes ques* 
tions sur Tintermission , et n'obtins aucune nouvellç 
lumière; chin. 

Le 22 , ménie état ; Taccès a seulement commencç 
demi-heure plus tard; chin. 

Le 23, nul changement; cfun. 
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Le 24) n'observant aucun résultat quelconque, 
et songeant à Torigine psorique assignée à la fièvre 
par nos maîtres , quoique le sujet n*en ofirit aucune 
apparence , je donnai suif. 

Le 25, je ne fus pas plus avancé; même accès, 
même faiblesse, un peu plus de soif; ce symptôme 
ine pprta à donner caps. 

Le 26 , je n'avais été pas plus heureux ; l'accès s'é- 
tait seulement un peu retardé; le malade alors se 
plaignit d'avoir les nuits très-mauvaises, par dés 
rêves angoissans , et il me sollicita de lui donner une 
potion calmante. Je renouvelai alors mes questions 
pour savoir si aucune émotion , aucune inquiétude 
morale , n'avait préalablement agité l'esprit du ma- 
lade; sa femme me répondit qu'aucun événement 
nouveau n'était advenu, mais que son mari était 
depuis long-temps en proie à des inquiétudes , et que 
depuis Tinvasion de sa maladie , son caractère était 
devenu exigeant. 

Je formulai alors une potion aveccAafii. gutta j ^ 
pour quatre onces deau, à prendre par cuillerée) 
d'heure en heure , depuis neuf heures du soir jus- 
qu'au sommeil. 

Le 27, la nuit avait été calme, le malade était heu* 
reox , et redoutait peu l'accès de ce jour. Quoiqu'il 
m'eût affirmé ne sentir aucune douleur intérieure ,. 
que le ventre fût parfaitement souple, et que les 
mouvemens fussent libres, je palpai profondément 
l'abdomen et Tépigastre , et fis éprouver au malade 
une sensation pénible à la région gastro-hépalique. 
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qui le surprit fort, parce qu'il ne se doutait pas d'à-* 
voir là un organe atteint. Alors je crus devoir faire 
l'application des symptômes i56 à iGi de la camo^ 
mille ^ et des 870 à 877 relatifs aux rêves, et je lui 
donnai cham. giUta /• — La fièvre n'est pas rieve- 
nue; le changement a été prompt et brusque. Ausr- 
sitôt trouvés les symptômes indicateurs du remède , 
je n'ai pas eu besoin de chercher celui-ci long-temps 
il s'est offert de Ipi-méme. Immédiatement après 
ravoir reçu , le malade a été guéri ; la bouche , qui 
était fort mauvaise, a repris son goût naturel; Tap- 
pétit est revenu, et la faculté de manger a été gra« 
duelle; l'urine est redevenue naturelle, les selles se 
sont rétablies; les forces seules ont demandé quelques 
jours à reparaître; dèsjque le malade s'est levé, ses' 
pieds ont enflé assez fortement , et n'onl désenflé que 
plusieurs jours plus tard. J'ai continué Tusage de 
cham. trctts jours encore, par prudence et non par 
nécessité, aucune apparence d'accès fébrile ou de 
frisson ne s'étant montrée depuis la première goutte 
de ce remède. 

Je crois avoir besoin de justifier la polypharmacie 
qu'indique cette observation. Dans toute autre ma*« 
ladie, on doit laisser au remjbde homœopalhique le 
temps de développer son action , pour que l'effet se- 
condaire et curatif succède à l'effet primitif et exci- 
tant. Dans une fièvre intermittente, l'intervalle d'un 
paroxisme à l'autre est suffisant pour que le médecin 
apperçoiveTç^^^du remède, si celui-ci a été réelle- 
ment homœopathique ; l'accès suivant doit cire mo- 
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ilifié» retardé, modéré; et si cette modification a 
lieu , c'est alors qu*oa peut en toute sécurité attendre 
le développement de l'action pathogénétique et fina- 
lement curative. Mais si nul changement ne se ma- 
nifeste , si le paroxisme suivant est aussi fort , aussi 
long, si les angoisses subséquentes tourmentent au- 
tant le malade, si aucune sécrétion n'est attirée, 
certainement alors le remède n'était pas homœopa- 
thique, il en faut chercher un autre. L'instantanéité 
de la guérison de ]^. Barrai me paraît être une 
preuve évidente de ce que j'avance ; j'espère en pou- 
voir fournir de nouvelles. 



8(D(Baâvâ 



HOMOEOPATHIQUE «ALLIGANB, 



Le Bureau ayant déjà reçu l'annonce de plusieurs 
lectures que se proposent de faire d'honorables mé-^ 
decinsdans la session qui s'ouvrira à Genève, le i5 
septembre, prie instamment ceux qui ont préparé 
des travaux scientifiques pour cette époque , de vou- 
loir bien l'en instruire à l'avance, afin qu'il puisse, 
iQH conséquence, régler Tordre du jour des séances. 
Genève, ce 20 août i834» 

Ch.-G, Pesc^ier , secrétaire. 
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ANNONCES-^ 



J^HÀRMACOPOEU HOMOEOPÀTHICA. Édidit F. F. QuiN, M. D. , CtC, < 

1831^; Londîni^ apud Highlef. In-8 de xxvm et 166 pag. 

L^auteur célèbre du traitement homœopathique du choiera , 
pratiquant maintenant la médecine homœopathique à Londres 
avec un succès prodigieux , a su trouver au milieu de ses nom- 
breuses occupations le temps d'écrite en latin un ouvrage fon- 
damental et d'une nécessité absolue pour tous les médecins an^ 
glais qui passeront dorénavant de l'allopathie à l'homœopathie ^ 
savoir une Pharmacopée. Cet ouvrarge , il Ta fait en conscience , 
après en avoir extrait et compulsé treize autres écrits en alle- 
mand, dont il donne les titres; aussi, grâce à ces soins attentifs 
et minutieux, peut-on dire que, pour le moment, c*est un ou- 
vrage parfait. 

Après une Epitre dédicatôire au roi des Belges, M. Qcrm 
donne un tableau de tous les niédecins à lui connus qui pratiquent 
ouvertement l'homœopathie , et dont les noms lui sont parvenus 
soit par leurs ouvrages , soit par la voie des journaux homœo- 
pathiques; ils sont au nombre de 309; nous ne doutons pas que 
ce chiffire ne soit considérablement augmenté en peu de temps, 
et que , par exemple , la réunion annuelle qui va avoir lieu à 
Genève ne révèle beaucoup de non^ inconnus jusqu'ici. 

L'auteur donne l'énumération des remèdes éprouvés ; ils sont 
au nombre de 189 , puis il consacre un article spécial à la ma- 
nière de préparer : 1** les plantes récentes, ^ les espèces sèches 
et exotiques, 3^ les métaux v ^^ les antipsori^es, à la dénomi-s 
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nation de& remèdes, à leur conservation, à k dispensation et à 
la formulation. Ensuite , chaque médicament a son article à part ; 
le tout est suivi d'un tableau indiquant la dose , la durée et Tan- 
tidote de tous les me'dicamens homœopathiques. 

Que M. Qum reçoive ici nos louanges et les témoignages de 
notre gratitude pour le bel et l'excellent ouvrage doiii il vient 
d'orner la littérature bomœopatbique ; l'utilité en est évidente, 
la nécessité ne l'était pas moins ; c'est nh nouveau titre que 
l'auteur a acquis aux respects des médecins et des malades. 



Archiifes dé la médecine nomœopathique , publiées par une So- 
ciété de médecins ; t. I , numéros I et II ; chez Baillière , Paris. 

C'est avec une vraie satisfaction que nous avons à rendre 
compte dé ce premier numéro d'un nouveau journal homoeo- 
pathique , le troisième maintenant qui se publie en France. La 
rédaction en est confiée à M. le docteur Jourdan , membre de 
l'Académie royale de médecine, traducteur des principaux ou- 
vrages dé Hahnemann , et dont les convictions , indécises encore 
lorsqu'il nous donna YOrganon, semblent s'être rattachées fran- 
chement à la nouvelle doctrine. 

Les Archives de la médecine homceopathitjue se proposent de 
faire connaître par des extraits et des traductions, les travaux de 
l'Allemagne , sur toutes les questions secondaires soulevas par la 
^éorie et la pratique , et qui n'ont pu trouver place soit dans 
XOrganonj soit dans la Matière médicale pure. Le nouveau 
journal fera connaître également les résultats des recherches 
auxquelles on commence à se livrer en France , et qui ne peuvent 
manquer de prendre bientôt un grand développement. Expo- 
sition sincère des faits, discussion ccmsciencleuse des théories, 
voilà le but qu'il se propose. 

Le contenu du premier cahier fait bien augurer des sulvans* 
il débute par un tableau assez complet de l'état présent de l'ho- 
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mœopathie en Allemagne. Viennent ensuite quelques articles ^ 
intéressans des docteurs Rau, Schweikert, Gross, traduits de 
Tallemand. Le docteur Gueyrard a donné, dans un morceau 
sur la jnanière de tracer un tableau de maladie et de choisir un 
remède^ un extrait de l'ouvrage de Jahr, dont la disposition 
pour classer les symptômes , est très^propre à en faciliter la re- 
cherche. 

L'article le plus intéressant du numéro, est une note assez 
ftendue sur les prétendues expériences homœopathiques d^An- 

« 

Irai y où il est démontré avec évidence que ces essais informes 
»nt été faits sans connaissance de cause , et qu'ils ne prouvent ni 
>our ni contre Thomœopathie. 

Le numéro II, qui noils parvient en ce moment, confient,' 
.ous le titre à! Etudes homœopathiques , un premier article cri- 
ique contre quelques assertions contenues àdusV Organon ; nous 
ne donnons à son auteur, qui se cache soiis le pseudonyme diErjr- 
thrusy ni complètement tort, ni entièrement raison; mais nous 
De pouvons entrer ici en discussion avec lui. 

Rummel , Hartmann , Becker , Caspari , fournissent ensuite des 
articles de théorie profonde ; Schron , Gross , Schuler , des arti- 
cles de thérapeutique. Le cahier est terminé par la symptoma- 
tologie de lamium album , et à^asSaJbetida. 



M. le docteur MoLm, médecin-inspecteur des eaux thermales 
de Luxeuil , département de Haute-Saône , vient d' établir une 
maison de santé pour le traitement des maladies chroniques, 
selon les principes de la doctrine homœopathique. Les personnes 
de l'un et de l'autre sexe , qui voudront l'honorer de leur con- 
fiance , trouveront chez lui des logemens soignés , vastes et com- 
modes, des jardins et promenades agréables; en un mot, tout ce 
qui peut contribuer à la commodité et aux agrémens de la vie. 
Les talens et les qualités aimables de M. Molin , et celles de 
Madame son épouse , joints aux avantages matériels que nous ve- 
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hùDS A'énùmérer ne pfQvent manquer d*4isiirer lé snccèsà^vâië 
telle entreprise. 






ETUIS HOMŒOPATHIQUM. 

MM. les membres de la Société homoeopàthique gallicane, 
désireux de posséder des pharmacies de poche, pourront s^en 
pourvoir chez le docteur Peschier , qui leur en oflirira un assor- 
liment de différentes formes et grandeurs, contenant depuis 80 
jusqu'à 1 60' flacons. 



Nous répétons ici l'annonce de la souscription ouverte pour 
le buste de Hahneman, contenue dans notre dernier cahier, 
et pour une pendule de caSinet savant de base i ce buste* 
Un certain nombre de souscrivans étant nécessaire peur que 
le sculpteur se mette à l'œuvre, nous prions les personnes qui 
ont le désir de posséder cette précieuse effigie , qu'elles veuit- 
ient bien Se faire connaître. 



Une lettre particulière arrivée de l'intérieur de la Russie, 
annonce qu'on organise à Moscou et à' Pëtersbourg , pour 
l'empire entier, des pharmacies homœopathiques centrales, 
ou toutes les autres pharmacies devront se procurer les mé- 
dicamens homœopathiques. 



GENEVE. — DE l'impRIMERIE CH, GRUAZ , 

Rite du Puit$-Saint*Pierre, 



Iiibrairle de J.-BL BASbUfe&S, rue de l'École de Blédeciae, v^ tS bJs. 
à Kondres^ IwftMK MiiZSON ,219, B.egent-Street. 



JURISPRUDENCE 



LA MÉDECINE, 

DE LA Chirurgie, 

I 

ET DE LA PHARMACIE * 

EN FRANGE, 



COMPRElTAirr LA. MéDBCIlfR I.ÊOài:.B , tA POIilCS MiDXQALB » 
JLA. RESPONSABILITÉ DES MBDEGIITS, CHIRURGIBN^ » PHARM AGI BITS , BTO. , 

L^fiXl'OSÉ ET LA DlStÇMlOS DES LOIS, 
ORTiOSJXASCES, REGLEISBirS ET INSTRUCTIOICS COITCERNAIIT l'aRT 

^ D£ GUERIR, 

Appuyé des jugemens des cours et des tribunaux; 



ATOCAT, CHEf DV BTIBIATI M LA MUCI HiDICAU BT DU iTABU!«t*ni IMALOItW, 

A LA PKÂVECTDM DB MUCH 



La législation médicale n'a encore été Tobjet d'aucun travail 
complet. Ce n'est pas qu'il manque de livres sur cette matière ; 
maïs aucun n'a envisagé dans son ensemble les nombreuses 
questions qu'elle fait naître, aucun n'a réuni dans un seul 
cadre les réglemens si multipliés sur la médecine, la pharmacie, 
et les professions accessoires. 

Il appartenait à M. Trebuchet de remplir cette lâche. Avocat 
et chef du bureau de la police médicale à la préfecture de po- 
lice, mieux que personne, peut-être, il pouvait coordonner 
toutes les parties de cette vaste législation, là commenter^ 
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en expliquer le sens, le but, et la compléter au moyen des déd - 
sionSi instructions et réglemens administratifs qui en découlent. 

Sous ce rapport, son ouvrage offre une collection précieuse, 
qui n'existe nulle part , et qui est faite avec unîe Scrupuleuse 
exactitude. 

Mais ce n'est pas en cela seulement que ce travail est digne 
d'attention. Les questions médico-légales soulevées depuis 
quelques années, peuvent être considérées comme en for- 
mant la partie la plus curieuse et la plus intéressante. Toutes 
y sont successivement passées en revue, et y forment autant 
de traités distiActs, dans lesquels sont soulevées des questions 
neuves, dont la solution atteste de longues études et une 
grande connaissance dit sujet. Ainsi, soit qu'on suive lauteuf 
dans ses discussions sur la médecine légale, sur les qualités 
que doivent présenter les médecins légistes , sur la conduite à 
tenir dans les affaires dont ils sont chargés, sur leur -compé- 
tence dans les questions d'aliénation mentale , sur la via'bilité, 
la constatation des décès et des naissances, la responsabilité 
médicale, le secret, les donations, les honoraires, etc., etc.; 
soit que Ton étudie ses considérations sur Tétat actuel de la 
médecine et de la pharmacie^ sur les remèdes secrets, Jes 
eaux minérales, les officiers de santé, lés améliorations que 
réclame la législation -de la médecine et de lu pharmacie; soit 
enfin , qu'au milieu de ces hautes questions , on s'arrête aux 
faits remplis d'intérêt) aux jugemens importans qui viennent 
presque toujours animer ces ^discussions et en rendre la lec- 
ti|re attachante, on restera coiivaincu qu'il était impossible 
de rien faire de plus complet et qui répondit plus directement 
aux besoins actuels du corps médical. 

Pour qu'on puisse se former une idée exacte des principaux 
objets traités dans cet ouvrage , nous joignons ici un extrait 
de la table des chapitres. ^ 

Une seconde table analytique et raisonnée rend toutes les 
recherches faciles; c'était le complément indispensable d'un 
livre de cette étendue. 

Ce n*est pas seulement aux médecins et aux pharmacienTs 
que l'ouvrage de M. Trebuchet peut être utile, mais encore 
aux magistrats, aux administrateurs , aux jurisconsultes. Il est, 
pour les uns et les autres , un guide aussi consciencieux que 
ndèle ; l'empressement avec lequel le public la accueilli est 
une preuve certaine que le but de l'auteur a été rempli. 



F. 



EXTRAIT DE LA TABLE; 

i 
"■. 
\ 

DES €HA.PfTfl£S CONTENUS DA.NS CET OUVRAGE. 

' CB^p.' ¥*, De la. médecine légale.~^0^ la médecine légalç ludlckire. — JIAèdeckie 
légale judiciaire criminelle: -^ Médecine légale judiciaire çivile.r-- Médecine 
légale privée. — Médecine légale administrative.— ^ Conditions que doireot pré- 
senter les médecins légistes^.-.^Règles & vulvre pour les expertises médico-légales. 
-T- Fapx rapports, 

Çhap, tl. De la responsabilité médicale. 

Chap. m. Des honoraires et de^ vacations des raédecfds en géaéhiL 

Chap. IV. Des donations et testamens, ea faveur des médecins. 

Cha9. y. Dq secret dans Texercice de la médecine. 

Chap. YI. Des officiers de santé. 

Cbap.TII. Considérations géi^éralos sur Texercioe de la médecine.- 

DBUXlâîu PARPfB. 

C^AP. W> De L'f(Xercît)e de la pharmacie.*-*- Notions histortques.— <3umul d*of-< 

ficines par .un pharmacien. — Des ' préte-noms et des associations , en pharmacie. 

.-^ Des droguistes , des épiciers, etc.— -Delavente des médicamens, pour le 

compte des hôpitaux..r— 4)e racllon des pharmaciens^^ comme partie civile.—-* 

. Des devoirs des pharmaciens «r— Des pharmaciens reçus par les écdles ou par 

. les jurys.— Considérations générales sur. la pharmacie, 

Cbap. II. Des remèdes secrets» 

«ro£siImb partir 

• 

RAoXiEMBaftt&^iaAûSii comprenant les lois, ordonnances et aetfu divers quiconatr^ 
nentla médecine^ la chirurgie, la pharmacie et les professions accessoires, 

Chap. I«^ RAglesems snai.Aii£DBGxxrB.' — Exposé des motifs du projet de loi.— Loi 
du 19 ventôse an xc, sur la médecina^ — Ordonnance du roi qui 8U|>prime la 
faculté de Paris (a t novembre 1822.)— ^Ordonnance du roi qui la réorganise 
(a février 182S. — ^Régtemen» concernant les étudians en Bwdecine. — Service 
des élèves internes et externes dans^ les hôpitaux civils de Paris. — Réception des 
officiers de santé.-»Des sages-femmes.— 7Nouvelle ordonnance dn roi relative à 
la faculté de Paris (5 octobre x83o.) — Ordonnance du roi portant organisation 
de la faculté de médecine de Montpellier (la décembre i8a4^.)— Ordonnance 
du roi qui érige quatre hôpitaux d'instruction (3o décembre 181 4.)— ^Ordon- 
nance du roi portant réorganisation du personnel du service de santé et des 
hôpitaux de Tarmée de terre ( to septembre 1824.) -^Extrait du règlement 
général sur le sernte des hôpitaux militaires (i^ avrif t83i}. Ordontuince por- 
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tant crèotioD de racadéiuie royale do médecine (20 -déceaibre 18 20) .«-•Arrête 
du gouTernement coDceruaut la police des salles de dissection (dteùdémiaire an 
tu). — Ordonnance de police concernant les amphithéâtres' ( 1 1 janvier i8i5). 
-^ Arrêté du conseil général des hospices. Idem (ai décembre i83a). — Ordoa- 
oance de police concernant les décès et sépultures (4 messidor au xa). 
Gmap. II. RéoLKBSKKS SUE LA PHA.RMACTE. — Lcttrcs paleottes servant de statuts pour 
le collège de pharmacie de Patis (10 février 1780). — Décret portant maintien 
des anciens réglemeas (14 avril 1791).— ^Déclaration royale relative aux poi- 
sons (juillet 1682).— »Arrêt du parlement de Paris, concernant la .délivranôé de 
roédicamens (a 3 juillet 1748).' — ^Discours de présentation du projet dé loi sur 
la pharmacie. — Loi du ai germinal an xi contenant organisation des écoles de 
pharmacie. — Loi interprétative de Part. 30 de cetfe loi "(29 pluviôse an xiir)^ 
— rArrêté contenant règlement sur les écoles de pharmacie (^5 thermidor au 
xi).' — Ordonnance de police concernanl les élèves en pharmacie (4 octobre 1 806)» 
•. -r- Ordonnance de police concernant U pharmacie (17 frimaire au xii). — 
' rÔrdpnnaoce du roi sur la publication d*un noii^eau code pharmaceutique (8 août 
oi SiQJI.r:^ Ordonnance de police concernant la vente des substances véaéneusrs 
'.. fg nivosean xr).— Circulaire du préfet de police syr le commerce de Therboris- 
terie-(i5 septembre 1828).— ^Ordonnance du roi. indiquant les substances qui 
doivent être considérées comme drpgue^ médicinales (20 septembre x8ao).-— 
Circulaire du ministre de Tintérieyr sur l'emploi des recettes des jurys médicaux 
($. mars 1829).—- Idem sur les réclamationa des pharmacieus contre les usités 
(<3 juillet i83o). , \. -• 

^ • <^H\P. III. RÉOLR^ETra SU& I.ES RtMÈDES SECRETS. 

Chap. IY. Reglemes^ssurleseaux MiifÉRALES. — Cousldérations générales sur Hi 

législation et le service des eaux mineral.es. — 'Ordonnance du roi du 18 jifiii 

1833. — ^NouvelIc instruction de Tacadémie 3ur la manière de recueillir et de 

présenter, les obsci*vationa fournies par Temploi médical des eaux minérales et 

des eaux de mer. 

CuAP. V. RioLEMEira DivEBSsur la medeciiio et la pharmacie. — Titre 14 du code 
de procédure civile sur les rapports d'experts. — ^Extrait de la loi sur le recru- 
tement de Tarmée (21 mars 1832). — Extrait de l'instruction ^r les engagenq.ens 
volontaires. — Patentes, décrets du i brumaire an vn et a 5 thermidor an xiii. 
— Observations sur les patentes. — Police sanitaire. — Vaccine. — Conseil de sa- 
lubrité. — -Extrait de l'ordonnance de police concernant les secours aux uoycs» 
asphyxiés, etc. (2 décembre 1822). — Instruction du conseil de salubrité sur 
ia manière d'administrer ces secours. 

Un fort volume îupS I prix.i . . 9 fr. 

A PARIS. 

CHEZ J.-R BAILLIÈRE, LIBRAIRE, 

RUE DR L'ÉCUIB nEKÉDCrtffB. TH° l3 BIS. 
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PUBLICATIONS NOCYELLES. 



OVTBAGES DS M. BBOUSSAIS. 

COURS DE PATHOLOGIE ET DE THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALES, pro^ 

frssé à la faculté de njodeciue de Paris, P« et 11° années, i83a et i833. — 

Cours complet, composé de lag le^ns. Deuxième édition. Paris , i834. 5 forts 

volumes. in-8/ 4o f^'* 

Séparément, deuxième année x833, ou leçons 6i à xag, formant les tomes 

3,4,5. Paris, i834 , 3 vol. in-S. a3 fr. 

TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE, appliquée la pathologie, deuxième édition , Paris 
i834, a vol. in-8. i3 fr. 

EXAMEN DES DOCTRINES MÉDICALES ET DES SYSTÈMES DE NOSO- 
LOGIE, précédé de propositions renfermant la substance de la médecine 
physiologique. Troisième édition, Paris, x8a9-34, 4 ^^^^ ^ol. in-8. a8 fr. 

Le 4* volume . qni Tient de paraître, complète cet important ouTrage. Co volume est particulière- 
m«>iii consacré à l'eirposition et à l'eziMmen critique et raisonné des doctrines anatomiro-patbolo^ques 
drs coiitemporaiiM. Ainsi M. Broussais passe «ucceuiTement eu revue les travauic de Laennec, de 
MM. Ândral, liouillaud , Dance Lailemand. Luuis, Otlivivr . Rocbouz, Rostaa , etc. C'est dans 
ce litre que M. Broussais se monire aussi profond logicien que savant critique. 

COMMENTAIRES DES PROPOSITIONS DE PATHOLOGIE consignées ciins 
TExamen des Doctrines médicales. Paris, 1819, a vol. in-8. i3 fr. 

MÉMOIRE SUR. L'INFLDTÎNCE QUE LES TRAVAUJC DES MÉDECINS 
PHYSIOLOGISTES ont exercée sur Vétal de la médecin© eu France. Pari» , 
i83a , in-8. 1 fr. 

LE CHOLÉRA-MORBUS ÉPIDÉMIQUE -observé et trailé selon la méthode 
physiologique; deuxième édition, avec notes et 'supplément. Paris, 18 3a, 
in-8. 3 fr, 5o c. 

DE LA THÉORIE MÉDICALE dite PATHOLOGIQUE, oujugeraent de l'ouvragé 
de M. Prus. Paris, x8a6,in-8. 3 ^^ 

RÉPONSES AUX CRITIQUES de l'ouvrage sur Virritation et la folie. Paris , 
1839. in-8. I fr. 5o c'. 

ANNALES DE LA MÉDECINE PHYSIOLOGIQUE, journal publié par 
M. lifoussais. Paris, x8aa-i834, i3 années. Collection complète formtiot 
36 forts volumes in-8. aoo fr. 

— Séjiarémcnt chaque année. - ... 3« fr, 

PORTRAIT DU PROFESSEUR BROUSSAIS, gravé par BoAiisîn , 'rfaprès 
le tableau de Duchesne , gravure gr, in-4. 6 frr 

— Lettre grise , 10 fr. — Papier de Chine , la f. 

DE L'IRRITATION ET DE LA FOLIE , ouvrage dans lequel les rappcwts d» 
physique et du moral sont établis sur les bases de la médecine physiologique, 
avec cette épigraphe : /^/j^z; deuxième édition revue, corrigée ot augmentée. 
Paris, iS3i, in-S, Sous presse, 

m 

^^^]^5^ ^E L'EXAMEN DE M. BROUSSAIS, relativement à la phlhisic et 
a I affection typhoïde, par E. Ch. Louis, médecin de Fhôpital de lai>ilic,. 
membre de Tacadémie royale de médecine. Paris , i834, iji-8. 3 fr. 5o c. 
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DE tk WON-EXISTENCE DU VfHUS VÉNltRIKN*. prouvée par le ni^ 

iienicat,l*u|jtervalion ri IV\{HTieiice , avec un Traité théorique et pratiquedt^ 

.maux véoériom, pfirL.-J.-R. Richond^D. M. P. 3 voLÂn-8. iSh. 

. J>E riNFLUENCE DE L'ESTOMAC SUR LA PRODUCTIOW DE L'APO 
PLEXJE, d'après les principes de la nouvelle doctrine, par Kichondid»- 
teur-niéderin de la faculté de Paris, i voL in-S. 3ii. 

TRAITÉ DE LA VACCINE ET DES ÉRUPTIONS VARIOLEUSES ou tirio- 
iiformos : ouvrage rédigé sw la demande du t^uvernement; par J. B. Bousqw^ 
membre et secrétaire du conseil de lacadémie royale de médecine « chargé dt$ 
vaccinations gratuites. Paris, X 833. In-8. (L 

DE LA NATURE ET DU SIÈGE DE LA PLUPART DES AFFECTK» 
CONVULSIVES, COMATEUSES MENTALES ,t ciles que Pbyslérie^ lepe 
lepsie, le tétanos, l'hydropliobie , la caialepsie , l'apoplexie, rhypocoodrie, 
Qtc. , par P. J. MougcUaz. i vol. in-8 . 4 fr. 

REFLEXIONS SUR LA THÉORIE PHTSIOLOGIQIfE DES HÈVRES IN- 
TERMITTENTES cl des maladies périodiques, par ?^. Mougellaz, docteor- 
médecin de la faculté de médecine de Paris, i vol. in-8. 3 ft. 5o c. 

MÉMOIRE SUR L'ÉLECTROPUNCTURE considérée comme nonreau moyen 
de traiter efficacement la goutte , les rhumatismes et les affections nerveuses , 
et sur l'emploi du moxa japonais en France; suivi d'un traité de l'acupuncture 
et du moxa, principaux moyens curatifs chez tes peuples de la Chine, de Ja 
Corée et du Japon, ornés de figures japonaises; par Sarlaudière, doctetu*- 
médecin de la faculté de Paris j membre d» plusieurs sociétés savantes, i vol. 
in-8. 3 fr. 5o c. 

MALADIES NERVEUSES DES AUTEURS , rapportée» à Pirrîiatiott de Ytnà- 
phale, des ner& céfébro-raohidlens et splanchniques avec ou sans luflamiuaViun ; 
par G.-J. Fourcade-Pruuet , docteur-médecin de la faculté de médecine de 
Paris. I vol. in-8. 6 tr 

DISSERTATION SUR LES AFFECTIONS LOCALES DES NERFS, par P. J. 

Descot, docteur-médecin. Travail fait sous la direction de M. Béclard, orné d*uu 
fac-similé de son écriture, i vol. in-8. S fr. 5o c. 

(X)NSIDÉRATIONS SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA MÉDECINE et sur les 
moyens d'apporter dans renseignement , ainsi que dans l'exercice de cet art , 
les cbangemens nécessités par les progrès des connaissances , par M. R. Char- 
bonnier , docteur-médecin de la faculté ^e Paris, i vol. in-8. -3 fr. 

LE DENTISXE DES DAMES , par ^e docteur Lemaire , apirurgien dentiste 
consultant du Roi, nouvelle édition. Paris, i833. In-8 , ègurts. 6» fr. 

TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE ET DE PATHOLOGIE DES DENTS , par le 
docteur Lemaire, 3 voL,in-8. ^ la fr. 

HISTOIRE NATURELLE ET MALADIES DES DENTS de l'espèce humaine , 
par J. Fox; traduit de l'anglais par le docteur Lemaire. Paris, i8ai. In-4* 
avec a3 planches. i^ ^^^ 

LA MÉTHODE OVALAIRE, ou nouvelle méthode pour amputer dans les 
articulations ; par M. Scoutetlen, D. M. P., chirurgien aide-major à l'hôpital 
militaire de Metz , avec 1 1 planches lithographiées ; gr. in^4- ^ ^''• 

TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DES BLESSURES PAR ARMES DE 
GUERRE, rédigé d'après les leçons cliniques de M. le baroq Dupuyïren , 
chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, et publié sous sa direction, par MM. les 
docteurs A. Paillard et Marx. Paris, i834. i fort vol. in-8.' 7 ^r. 

NOUVEAU TRAITEMENT DES RÉTENTIONS DURINB el du rétrécisse- 
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ment de Turèthre, par le cathélérisme rectiligne; suivi d'un Mémoire sur les 
déchirures delà vulve et du périnée", produites par 1* accouchement; par 
Ë. Moulin, chirurgien du collège Saint-Louis et des dispensaires de la Société»^ 
Philanthropique, etc. Paris , i834. In-8 avec îo planches gravées. 4 W- 

DE LA RÉUNION IMMÉDIATE DES PLAIES , de ses avantages et de ses 
iiiconvéuiens , par L.-J. Sanson , chirurgien de rHôlel-Dieu de Paris, membre 
de l'académie royale de médecine, Paris, 1 834. in- 8. 3 fr. 5o c. 

MÉMOIRES CHIRURGICAUX SUR DIFFERENTES ESPÈCES D'ANÉ- 
VrYSMES, présentés à TAcadémie royale des sciences, par G. Breschet, 
chirurgien de THôtel-Dieu. Paris, 1884. iii-4» avec six planches. la fr. 

ESQUISSE DES PROGRÈS RÉELS DE LÀ MÉDECINE DEPUIS 1800, par 
N. A. Piugeon , D. M. P. , secrétaire de TAcadémie des sciences et de la Société 
médicale de Dijon. Dijon, i833. in-8. 3 fr. 5o c. 

DE L'OPÉRATION DU TRÉPAN DANS LES PLAIES DE TÊTE, par A. 
Yelpeau , professeur de la faculté de médecine de Paris , chirurgien de 
rbopital de la Pitié, Paris, i834. in-8. 4 fr. 5oc. 

DES CONVULSIONS CHEZ LES FEMMES ENCEINTES, PENDANT LE 
TRAVAIL ET APRÈS L'ACCOUCHEMENT, par A. Velpeau. Paris, i834. 
in-8. ' 3 fr. 5oc. 

DICTIONNAIRE RAISONNÉ ÉTYMOLOGIQUE, SYNONYMIQUE cl 
POLYGLOTTE DES TERMES USITÉS DANS LES SCIENCES NATU- 
RELLES, comprenant Tanatomic, l'histoire naturelle et la physiologie générales, 
l'astronomie, la botanique, la chimie, la géographie physique, la géologie, la 
minéralogie, la physique, la zoolo{!ie , par A. J. L. Jourdan, membre de ^^aca- 
démie royale de médecine. Paris, 18 34. 2 forts vol. in-8 à 2 colonnes. 18 fr. 

OPUSCULES DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE, d'hygiène, et de critiques 
médico-littéraires, par le baron P. Percy, membre de Tinstitut, ancien pro- 
fesseur à la Faculté de Médecine de Paris « etc. , et C.-J.-B. Combt, docteur- 
médecin, avec le -portrait lithographie de chaque auteur, et une notice 
historique sur feu le baron Percy. i vol. in-8. 1827. 6 fr.- 

L'OUIE ET LA PAROLE rendues à Honoré Trézel, sourd-muet de naissance, 
précédé d'un rapport fait à l'Académie des Sciences , par le docteur Deieau 
jeune, 1825, iu-8. i fr. 75 c. 

SUR LE CATHÉTÉRISME DE LA TROMPE D'EUSTACHE et sur les Expé- 
riences de M. Itard , mémoire qui démontre Futilité de l'air atmosphérique 
dans le traitement de diverses espèces de' surdité, par le docteur Delbau. 
Paris, 1828 , in-8. i fr. 5o c 

RECHERCHE SUR L'ACTION THÉRAPEUTIQUE DES EAUX MINÉRALES, 
avec une carte thermale des Pyi'énées , par le docteur Léon Marchant, i»-8. 8 fr. 

ATLAS HISTORIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE DE LA MÉDECINE, ou 
HISTOIRE D^E LA MÉDECINE, composée de tableaux sur l'histoire de l'ana- 
tomie , de la physiologie , de Thygiène , de la médecine , de la chirurgie , de 
l'obstétrique, de la matière médicale, de la pharmacie, de la médecine légale, 
de la police médicale et de la bibliographie, avec une introduction, etc., 
par C. Broussais, professeur agrégé à la faculté de médecine de Paris, méde- 
cin-adjoint à l'hôpital militaire du Val-dfr-Grâce. Paris, i834, infol. 10 fr. 

DE LA CAUSE DES MALADIES, des mojens de s'en délivrer et d'éviter les 
maladies chroniques, par A. M. D. Guilbert, docteur en médecine delà fei- 
culté de Paris , professeur à l'école de pharmacie. Paris, 1834. In-8. i fr. 5o. 

DE L'ANATOMIE PATHOLOGIQUE considérée dans ses vrais rapports avec 
la science des maladies, par F. Ribes, professeur à la faculté de médecine de 
Montpellier. Paris, i834, 2 vol. in-8. i3 fr. 

— Le deuxième volume séparément. 6 fr. 



MANUEL PRATIQUE DES MALADIES VÉNÉRIENNES des hommes, des 

femmes et des cnfans, suivi d'une pharmacopée, par M^ Godde, médeciu. 

• Paris, i834, in-i8. 3 fr. 

"Mémoires de l'académie royale de médecine, t. i, Parh^ iSas. 

— T. II, Paris f i83a. — T. III, Paris, i833. 3 forts vol. ia4; avec planches. 

Le tome IV est tous presse. 
Prix de chaque volume. ao fr. 

Celle noiiTrlie colleciion peut être contidérie comme la «ulte et te eomplément AttMémoirmM de la 
' Sofiéli rvjaU de méderiiê »t d« l* Académie royal» 4f rhirurjgU. Ces deux Sociétés célèbres sont représen- 
tées dans rAcadéiiiie royale de méderîne par ee que la scieare a de plus distingué , soit 4 Paris, dam /«>> 
^Ûparlemens ou à l'élrBngrr. Par cette pablicatioo, l'Académie Tient de répondre à l'attente de tout \k* 
médecinii jaloux de suÎTre les prc^ès de la science. 

Le l*' volume se compose des articles suÎTans : éloges de forvîsart, Pinel, BerthollH, Cadet , Boum, 
Bcaudiêne, par &f. Pariie/.— Mémoire curie mutisme, par H. if art/.— Mémoire sur les phlegcnaaies céré 
bralrs, par U mime.— Eiiiie-l-il aujoiird hui uu aussi grand nombre de fous qu'il y a quarante aoc^ par 
H. Vtquirul. — Mémoire sur la mortalité dans la classe aisée et la classe indigente, par H. FitUrm4m-^ Mé* 
m<Mre sur la folie des ivrognes, ov délire tremblant, par M. Léveillé.-^ Mi^moire sur les plaies péiiélraoïes 
de la poitrine, par M. le baron Larrty. — 'Mémoire sur l'opération di- la taille .par /« même. — Mémoire sur 
une nouTcHe méthode de traiter le» anus contre nature, par M. le baron Dupuytren^ — Mémoire sur les ob- 
stacles apportés à Taccoucbement par la q^auvaise conformation du fœtus, pur M. Buget, — Analyse de l'é- 
corce du p8eudoquiiià,*par M. Fau^ueiia.—- Considérations sur diverses concrétions du coips humain, p.ir 
Jtf. LaugieTs — Mémoire sur-la nolelie, par M. Boulaj. — Mémoire sur l'ipéeacuanha, par H. L^mairs. 

Le 2 volume couti<>ni : i*' les éloges de Percy et de Yauquelin, pai M. Paritet ; s" rapport général sur 
Irsremédffs secretsi 5" études analomiques, phyciologiqueset pathologiquessur l'œuf humain, par M. Breé- 
eketf avec MX planches; 4^ mémoire sur la rhinoplastie, par M- lÀtfranc; 5* mémoire sm- quelques faiis 
observés à l'hospice des vénériens, par M. Rieord ; 6' de l'éducation physiologique du sens auditif chcs Ira 
•ourds-muets, par M. Jluuom; T essai sur la seiiHibilité de la substance dure des deots, par M. Ducal ; 
8° mémoire sur le mais, par M. Duchesne ; 9* mémoire sur la cause des présentations de la tête pendant 
raceoucfacment et sur les déterminations instinctives ou rolnnlaires du fœins humain, par M. Paul Dubois; 
10* de rinslinct et des déterminations instinctives dans l'e^èce humaine, par M. DuboU [d'Amiens) ; 
Xi" Ar quelques déplacemens de la matrice, et des pessaires iea plus convenables pour y remédier, pur 
H. lierret de Chégoin ; la* conridérations pratiques sur le trailement des maladies de la matrice, moâidca- 
tiens au spéculum utérin , par M. Méller; lô" de quelques funçliouK involontaires des i|>pareils de la fi»- 
comoiion et de la préhension, par M. Toulmouche \ 14" mémoire sur les plaies pénétrantes de la poitrine, 
par V.„Priou. 

Le S' volume contient : i** éloge du barop G. Cuvier, par Por/set ,* 9* compte rendu destraxaux de la 
section de chirurgie , par M. Rouxi 3* rapport sur un mémoire constatant l'absence de l'arsenic dans les 
tubes de verre blanc de M. Osanam, par Chevallier ; 4' remarques sur les inconvéniens de la nercussiun, 
par M. Planche ; 5" mémoire sur les cancers superûciels, par M. Lis franc; 6° considérations médico-légale* 
sur la nionom'inie, par M. Marc; 7° rapports sur plusieurh substances provenant d'une qaomie d'Egypte, p» 
M. Bcnastre : &** mémoire sur la terre antisyphilitique d'Abys^sinie, par MM. Calleiierrt Soubeiran; 9° mé- 
moire sur la aomascétique dans les rapports avec l'orthopédie , par M. Pravas; 10* mémoire sur l'extro- 
pbie congénitale de la vessie, par M. Felpeau\ 11" ménioires chirurgicaux sur différentes espèces d'aiié- 
jryunes, par M. Breschet , avKC rix planches, eic.'is* considérations mêdico^hilosophiques sur ce mot 
d'Arislole ■ Qris la plvpsst des «BARns uommbs soxt atteints ns m'xAii^oLia » par M. Biiêiili Pariée; i3 ' 
observations relatives à l'emploi de la poudre de hoiix dans le traitement des fièvres inlermiiientes par 
M. Chometi i4^ luémoire sur l'excision de la partie inférieure du rectum devenue iiarcinomaieuse, par 
IL Liefranci 16° de l'édampsie des {eunes enfans, comparée avec l'apoplexie et le tétanos ; par A. 
Duget i iC* Expérience sur la coloration du pain par le Mélampire, par Dizé et Henry; 17° Rapport sur 
une épizootie par M. Bupuy et Fodéré; 18° Rapport général sur les épidémies qui ont régné en France du 
177iiusqu'en i83o ; 19* (]onvient-il dans les prét>enlaiions vicieuses du fœtus de revenir i la version 
sur la tête, par P. Vuhoisi to" Observation de tumeur pileuse et deniif<>re par MM. OlUtier et André. ; 
ai" Nouvelles recherches sur la rétraction peixnanenle des doigts, par Gojrrand et Sanionji si" Hisioîre de 
la malacUe qui a régné au ba^e de Toulon , par M. Flturj. ^ 

Souê presse , pour paraître incessamment. 

TRAITÉ COMPLET DE L'ART DES ACCOUCHEMENS , ou Tocoloçîc 
théorique et pratique. Deuxième édition , considérablement augmentée, accom- 
pagnée de 1 5 planches. Par A. A. Velpeau, professeur à la Faculté de médecine, 
chirurgien de Thôpital de la Pitié. Paris , x834. a forts vol. in-8. 

TRAITE THÉORIQUE ET PRATIQUE DES MAJADIES DE LA PEAU, fondé 
sur de nouvelles recherches d anatomie et de physiologie pathologique; par 
P.Rayer, médecin de l'hôpital de la Charité. Deuxième édition, i-efondue, Paris, 
j834, a forts vol. in-8, accompagnés de 21 planch. in-4, gravées et coloriées 
avec le plus grand soin , et offrant plus de i5o variétés de maladies de la peau. 
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